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LA GORGE soudain nouée, Nicolo Mifsud raccrocha lentement le combiné du téléphone.

Il était atterré. Sa bouche desséchée avait un sale goût métallique, ses traits s’étaient creusés et une mauvaise sueur emperlait son front. Une trouille noire lui serrait l’estomac.

La mort ! Condamné à mort ! Sans appel !

Tel était le verdict qui venait de tomber brutalement. La mise en garde qui résonnait encore à ses oreilles ne prêtait pas à confusion. Une équipe était déjà en route pour l’exécuter.

Encore abasourdi par la sinistre révélation, Nicolo Mifsud secoua la tête, essayant de se persuader qu’il était victime d’un cauchemar, qu’il allait se réveiller dans son lit. Ou alors, qu’il avait mal compris, que tout cela n’était qu’une mauvaise plaisanterie, un malentendu qui allait se dissiper de lui-même.

Une angoisse incoercible lui tordit les tripes. Pendant deux secondes atroces et interminables, il crut que ses sphincters allaient se relâcher, qu’il allait souiller son pantalon de pyjama.

Une vague de panique le submergea, lui broyant le cœur dans un étau d’acier.

Dans un éclair de lucidité, l’idée que toute cette affaire devait se terminer inexorablement ainsi s’imposa avec force à son esprit subitement enfiévré. Il avait voulu gagner trop en jouant en même temps sur tous les tableaux et l’amour du gain lui avait dissimulé les dangers de l’entreprise. Il avait commis l’erreur impardonnable d’être trop gourmand.

Maintenant, les autres s’apprêtaient à lui présenter la note. Il n’était pas question qu’il plaide sa cause, encore moins qu’il tente de se disculper. Ils devaient posséder des preuves. De toute façon, leurs tueurs n’étaient pas payés pour discuter avec lui. S’ils avaient reçu l’ordre de le supprimer, toutes ses explications et toutes ses supplications n’y changeraient rien.

Nicolo Mifsud parvint à déglutir bruyamment. Un homme mort, voilà ce qu’il était !

On pouvait d’ores et déjà préparer un cercueil à ses dimensions et clouer la croix qui viendrait orner sa tombe…

Faisant suite à l’accablement et à la résignation, l’instinct de conservation prit possession de lui, le poussant à réagir. Dans la mesure où il avait été prévenu à temps, rien n’était peut-être définitivement perdu. S’il parvenait à filer avant l’arrivée de l’équipe chargée de le tuer, il lui resterait l’espoir de réussir à quitter Malte avant que les autres ne lui mettent la main dessus.

Par une vieille habitude de prudence, il conservait toujours une certaine somme en liquide chez lui. Les côtes de Sicile étaient à moins de cent kilomètres de Malte et il connaissait plusieurs pêcheurs qui ne répugnaient pas à se livrer à la contrebande. L’un d’eux accepterait bien de le prendre à bord.

Avec des gestes fébriles, Nicolo Mifsud entreprit d’ôter son pyjama pour enfiler des vêtements mieux adaptés à ce genre d’expédition. La peur ne l’avait pas entièrement déserté, mais la situation ne lui semblait plus absolument désespérée. Mieux valait tenter de fuir plutôt que d’attendre passivement le couteau des égorgeurs.

La perspective d’être obligé de repartir de zéro en Italie n’avait rien de très exaltant, mais cela valait infiniment mieux qu’un petit jardin sur le ventre. Même si les événements évoluaient de telle sorte qu’il ne puisse jamais remettre les pieds à Malte, il n’y avait pas de comparaison.

En deux minutes, Nicolo Mifsud fut habillé. Puis, sans perdre un instant, il récupéra le rouleau de billets dissimulé dans un des montants évidés du lit. Tout en pliant les coupures dans son portefeuille, il jeta un dernier coup d’œil à la pièce.

Pas le temps de ranger quoi que ce soit… Au point où il en était, cela n’avait plus aucune espèce d’importance. Il marcha jusqu’à la porte, éteignit la lumière.

La maison était une de ces vieilles bâtisses de pierre rousse qui avaient échappé aux bombardements de la Seconde Guerre mondiale, à la limite du quartier de Cospicua et de la presqu’île de Senglea, sensiblement à la hauteur des chantiers navals.

Comme il était trop hasardeux d’utiliser sa voiture, dont les autres avaient très certainement le signalement, Nicolo Mifsud allait être obligé de rejoindre Marsamxett Harbour à pied. Trois quarts d’heure à condition de ne pas traîner en route…

Alors qu’il était sur le point de sortir, une impulsion le ramena vers le téléphone. Il y avait une personne à qui il devait faire part de ses intentions de mettre les voiles. Une fois en Sicile, cela lui serait interdit sous peine de fournir une indication précieuse à ceux qui l’avaient condamné à mort.

L’écouteur contre l’oreille, Nicolo Mifsud accusa une seconde d’incrédulité, appuya fiévreusement sur la fourche à plusieurs reprises.

Rien ! La ligne ne fonctionnait plus…

De nouveau, une panique hideuse le pénétra tout entier. Si les autres avaient coupé la ligne, c’est qu’ils étaient déjà dans la maison. Ils voulaient l’empêcher de téléphoner à la police pour mieux le tenir à leur merci. Il ne pouvait plus leur échapper. Pris au piège, il était perdu.

Nicolo Mifsud faillit se précipiter jusqu’à la fenêtre, ouvrir en grand, hurler sa peur, appeler au secours, réveiller tout le quartier par ses cris.

Les tempes en feu, le cœur cognant à grands coups sourds dans sa poitrine, il parvint à se contrôler en partie. Il s’agissait sûrement d’une panne. Les autres ne pouvaient pas savoir qu’il avait été prévenu de leur arrivée. Ils n’avaient donc aucune raison de couper son téléphone.

L’estomac douloureusement retourné, Nicolo Mifsud raccrocha, essuya d’une main tremblante le filet de transpiration qui lui coulait dans un œil. Il se contraignit a inspirer à fond par trois fois, rejetant l’air par la bouche jusqu’à vider complètement ses poumons.

Moins de cinq minutes s’étaient écoulées depuis le coup de fil qui l’avait alerté. Étant donné qu’ils venaient de Sliema ou, plus probablement, de Mdina, les autres ne pouvaient pas encore être arrivés. De toute manière, il aurait entendu leur voiture.

Sur la pointe des pieds, Nicolo Mifsud revint jusqu’à la porte, colla son oreille contre le battant, cessa de respirer.

La cage d’escalier était totalement silencieuse.

Afin de se donner le courage nécessaire, Nicolo Mifsud sortit son couteau. La lame jaillit avec un claquement sec qui lui parut se répercuter dans tout l’appartement.

Il fallait y aller maintenant, sans perdre une seconde de plus.

Le dos ruisselant de sueur, le souffle heurté, il débloqua la serrure, ouvrit brusquement la porte et se rua sur le palier en tirant le battant derrière lui.

L’escalier n’était qu’à cinq mètres de là, trois ou quatre bonds au maximum…

Après, la descente en trombe pour déboucher dans la rue, vers la liberté…

Le sort en avait décidé autrement. Un pied sortit brusquement de l’obscurité du palier, tendu en barrage.

Fauché en plein élan, Nicolo Mifsud s’envola et s’étala de tout son long, la bouche ouverte pour lancer un hurlement de terreur.

Le cri n’eut pas le temps de franchir ses lèvres brûlantes d’angoisse.

L’acier tranchant d’un rasoir s’enfonça dans sa gorge, déchirant les chairs, sectionnant les artères essentielles.

La vie de Nicolo Mifsud s’échappa dans un bouillonnement saccadé.
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D’UNE MAIN distraite, Enrique Sagarra tapota la double rotondité qui constituait la chute de rein de la fille.

Il avait toujours eu un faible pour les fesses bien rondes.

— Aïe ! protesta la fille en fronçant les sourcils. Espèce de satyre !

Enrique Sagarra se mit à rire, parcourant du regard la nudité sculpturale qu’elle lui offrait sans retenue ni complexes.

— Il est bien temps d’y penser, fit-il observer.

Elle s’appelait Angela et était maltaise. Pulpeuse à souhait, douée d’un tempérament volcanique, elle lui avait administré d’amples preuves qu’elle ne redoutait rien des hommes. Son expérience en la matière permettait même de supposer qu’Enrique Sagarra prenait le relais d’une très longue ligne de prédécesseurs.

De cette connaissance biblique approfondie subsistait l’odeur de l’amour qui continuait à émaner du corps d’Angela et flottait dans l’air de la pièce. S’il n’y avait pas eu ce maudit rendez-vous, Enrique aurait volontiers remis ça, séance tenante.

— Ce ne sont pas des manières, reprit-elle. Je n’aime pas les hommes qui se conduisent comme des mufles !

« Mon œil… » songea Enrique, émoustillé par quelques souvenirs très précis.

Derrière ses mines de duchesse outragée, Angela était une véritable affaire.

Doublement.

Pour l’instant, debout devant la glace murale, la pointe de ses seins lourds encore dressée, elle s’essayait à restaurer ce qui subsistait de son maquillage ravagé. Il lui serait difficile, pour ne pas dire impossible, de dissimuler les valises qu’elle avait sous les yeux.

Enrique lui flatta la hanche d’une main légère comme un zéphyr.

— Ton copain ? demanda-t-il. Comment s’appelle-t-il déjà ?

Ce fut au tour d’Angela de se mettre à rire. Elle secoua la tête.

— Ça m’étonnerait que tu t’en souviennes puisque je ne te l’ai pas dit…

Enrique soupira.

— Tu n’as pas confiance ?

Elle se tourna à demi vers lui, l’eye-liner à la main, ironique.

— Non, fit-elle, pas particulièrement…

Enrique se rembrunit.

Où allait-on si les filles capables des plus hautes performances horizontales se mêlaient en plus d’être futées !

*
* *

Elle devait avoir moins de trente ans et la beauté sensuelle de certaines Méditerranéennes. Les lignes de son corps, à peine suggérées par une robe de soirée classique, possédaient cette plénitude à laquelle aucun homme digne de ce nom ne pouvait rester insensible.

Son visage, aux grands yeux de velours sombre, avait une expression à la fois énigmatique et concentrée. Rien ne semblait exister pour elle en dehors de la petite bille qui rebondissait d’une case à l’autre avant de désigner le numéro gagnant.

Tout autour, la grande salle du luxueux casino de Dragonara connaissait l’affluence habituelle. Parmi les touristes, beaucoup d’Anglais étaient venus chercher le soleil de Malte, mais il y avait aussi un nombre respectable d’Américains et d’Allemands. D’ici quelques années, on prévoyait que l’île recevrait autant de visiteurs qu’elle avait d’habitants. Contrairement au bruit qui régnait dans certaines salles de jeu de Las Vegas ou d’Extrême-Orient, l’ambiance demeurait ici feutrée. L’influence britannique se faisait encore sentir à bien des égards.

En face de l’inconnue, Hubert Bonisseur de la Bath l’observait du coin de l’œil. Difficile de lui attribuer avec certitude une origine géographique… Elle pouvait tout aussi bien être libanaise, grecque, italienne ou égyptienne.

Ou encore, pourquoi pas, maltaise.

Avant de donner son nom à une fièvre ou d’acquérir une notoriété mondiale par ses chevaliers ou ses oranges, Malte avait servi aux Phéniciens dans leur expansion vers la Méditerranée occidentale. S’y étaient ensuite succédé les Carthaginois, les Romains, les Arabes, les Normands, les Angevins, les Aragonais et Castillans, le célèbre Ordre international de Saint-Jean-de-Jérusalem, les Français et finalement les Anglais.

Sans oublier Ulysse, dont l’île sœur de Gozo passait pour avoir abrité pendant sept années ses amours avec la nymphe Calypso…

Tout ce monde avait forcément influé sur le patrimoine génétique de l’ancienne civilisation mégalithique qui occupait les lieux antérieurement aux diverses invasions.

Pour l’instant, l’inconnue venait de miser deux fois de suite sur le chiffre 8. Elle avait même eu la chance de gagner au second coup.

Tout comme Hubert arborait un œillet rose à la boutonnière de son smoking, elle portait pour unique bijou un clip de brillants auquel un peu d’imagination pouvait affecter la forme d’une barque antique.

D’une main fine, elle plaça sa mise suivante sur le 3, perdit, laissa passer un tour.

Hubert sut alors avec certitude qu’il s’agissait bien de la femme qu’il devait rencontrer. En déduisant 883 du chiffre 1 000, on obtenait 117, qui était son propre matricule hérité de la défunte OSS, le service de renseignement américain qui avait précédé la Central Intelligence Agency.

À son tour, Hubert, pour confirmer son identification, joua deux fois le chiffre 1, aussitôt suivi du 7, puis, adoptant l’attitude blasée de celui à qui la chance refuse de sourire, il laissa sa place à un Allemand prospère qui ne demandait visiblement qu’à dépenser ses Deutsche Mark.

Indifférent aux regards féminins qui s’attardaient sur sa silhouette athlétique et son visage buriné de prince pirate, il traversa la salle pour gagner une des terrasses surplombant la mer.

Situé à l’extrémité d’un promontoire rocheux battu par les flots, le casino dépendait de l’hôtel Dragonara Palace, lui-même construit dans l’enceinte d’un palais ayant appartenu à l’une des plus vieilles et plus nobles familles de Malte.

Les architectes lui avaient donné une vague allure de temple antique, avec tout autour un péristyle constitué d’une multitude de colonnes blanches. Ce n’était pas véritablement inesthétique, mais l’ensemble paraissait quand même un petit peu trop neuf. Mieux valait le voir la nuit.

Vers le sud, brillaient les lumières du front de mer de Sliema, le faubourg résidentiel de La Valette, avec la guirlande des réverbères et les façades illuminées des nombreux hôtels qui avaient poussé au cours des dernières années.

Le vaste plan d’eau du port, avec ses diverses presqu’îles qui le séparaient en plusieurs rades distinctes comme les doigts écartés d’une main, était caché. L’emplacement de la capitale de l’île et des « Trois Cités » se devinait pourtant au halo qui éclaircissait le ciel.

Le touriste qui débarquait à Malte démuni de plan et de tout sens de l’orientation avait presque autant de chances de se perdre qu’à Venise…

Hubert Bonisseur de la Bath était à l’abri de ce genre de déconvenue. Certaines circonstances très particulières faisaient qu’il connaissait déjà l’île (1). Et puis, il n’était pas là pour se livrer aux joies pures du tourisme.

Plus que jamais, Malte occupait une position stratégique de verrou de la Méditerranée. Nul ne pouvait prédire l’évolution de la situation au Proche-Orient dans les mois à venir. Guerre ou paix, bien malin celui qui aurait pu l’affirmer. En cas de conflit débordant le cadre d’Israël et de ses voisins immédiats, le petit archipel maltais pouvait jouer de nouveau le rôle déterminant qui avait déjà été le sien au cours de la Seconde Guerre mondiale.

Washington s’inquiétait du flirt esquissé par le Premier ministre maltais en direction de Moscou, confirmé par la récente visite qu’il venait de faire dans la capitale soviétique. À cela s’ajoutait la volonté du gouvernement travailliste de Londres de se retirer définitivement des bases qu’il entretenait encore dans l’île. La décision en était pratiquement arrêtée.

La raison invoquée était l’impérieuse nécessité devant laquelle les Anglais se trouvaient de réaliser des économies draconiennes. Déjà, c’était l’OTAN qui payait aux Maltais une part importante du prix exigé pour la location des diverses installations et pour le stationnement des quelques troupes demeurées dans l’île.

En vérité, les Britanniques n’avaient plus les moyens ni la volonté de maintenir les dernières bribes de ce qui avait constitué le plus grand empire de la terre. Secoués par les grèves, incapables de résoudre la question irlandaise, tiraillés par de stériles querelles syndicales, leur économie malade, ils achevaient de se replier sur eux-mêmes comme un grand corps à bout de forces.

Le problème était d’empêcher que Malte ne tombe entre n’importe quelles mains.

Son statut était ambigu. L’archipel maltais avec l’île sœur de Gozo et la minuscule Comino, n’appartenait pas nominalement à l’OTAN. Il en faisait néanmoins partie indirectement dans la mesure où les Anglais occupant les bases navales et aériennes en étaient membres à part entière.

À l’époque de la première brouille sérieuse avec Londres, en 1972, l’état-major naval pour la Méditerranée avait déjà dû être transféré de Floriana à Naples. Actuellement, Malte continuait à faire l’objet d’enjeux multiples dont les origines n’apparaissaient pas toujours très clairement.

Hubert avait pour mission de débrouiller l’écheveau des convoitises afin que Washington puisse prendre à temps toutes mesures jugées indispensables pour faire front.

Certains contacts préliminaires avaient été établis. Suivant une tradition méditerranéenne d’autant mieux assise qu’on se rapprochait de l’Orient, il semblait s’agir avant tout d’une histoire de gros sous, facile à résoudre à condition de frapper à la bonne porte et d’accepter d’y mettre le prix.

La mystérieuse inconnue aux grands yeux sombres ne tarda pas à rejoindre Hubert sur la terrasse dominant les rochers.

De la pochette qu’elle tenait à la main, elle sortit une cigarette.

— Avez-vous du feu ?

Par réflexe, Hubert avait déjà pris son briquet pour le lui présenter.

— Belle nuit, affirma-t-il. Très romantique… Dommage que je ne sache pas reconnaître les étoiles.

Elle tira sur sa cigarette et souffla un petit jet de fumée vers le ciel.

— Merci…

Puis elle ajouta.

— Je ne peux pas vous être d’une grande utilité. Je sais seulement que la Croix du Sud n’est pas visible au nord du tropique du Cancer.

Hubert hocha la tête. La phrase était tout à fait correcte.

— Hubert Bonisseur de la Bath, se présenta-t-il. Voulez-vous que nous marchions un peu ?

Elle acquiesça et tira une nouvelle bouffée avant d’expédier sa cigarette à peine entamée vers les rochers en contrebas.

— Je m’appelle Paola Zammit, déclara-t-elle en battant des cils.

Hubert écarta le bras pour lui indiquer le chemin vers l’escalier descendant jusqu’à la large allée revêtue, le long de laquelle les visiteurs pouvaient garer leur voiture.

Bien que de consonance arabe, le nom de Zammit était porté par un certain nombre de Maltais. Cela n’éclairait pas plus Hubert à son sujet.

Comme elle s’était exprimée en anglais, il aurait fallu être un linguiste particulièrement averti pour déterminer à coup sûr l’origine de son léger accent.

— Êtes-vous descendu au Dragonara ? questionna-t-elle.

Sur un signe affirmatif d’Hubert, elle leva les yeux vers lui.

— Pourquoi ne m’inviteriez-vous pas dans votre chambre ? proposa-t-elle. Nous y serions plus tranquilles pour discuter…

Elle était entièrement libre de se compromettre. D’autre part, l’absence d’alliance à son annulaire réduisait les risques de voir débarquer un mari animé d’intentions vengeresses.

— Excellente idée, approuva Hubert.

*
* *

La chambre d’Hubert, avec balcon donnant à la fois sur la piscine et sur la mer, possédait une climatisation individuelle, une salle de bains particulière, le téléphone, la radio avec quatre programmes différents, ainsi que divers gadgets dont une prise pour téléviseur moyennant un supplément minime.

Il n’avait pas jugé utile d’indiquer à la jeune femme qu’une autre chambre, à peu près identique, l’attendait en cas de besoin au Phœnicia, au pied des remparts de La Valette.

Une précaution qui pouvait se révéler très pratique s’il voulait dormir en paix…

Pour l’instant, en dépit de la bouteille de « Moët & Chandon Brut Impérial » qu’il avait fait monter, Paola Zammit ne semblait pas pressée de s’engager sur la voie des confidences.

Ce qu’elle avait à lui révéler ne devait pas être très urgent, ou alors, elle attendait que se produise un événement qui lui donnerait le feu vert.

Afin de meubler le temps et éviter que ne s’installent des moments de silence qui auraient pu gâcher la dégustation du champagne, Hubert avait entrepris de lui faire une cour discrète.

Elle ne s’en était nullement offusquée. Au contraire, sans y répondre franchement, elle réagissait comme si elle ne l’avait suivi que dans cette intention.

Intrigué, Hubert sentait toutefois qu’il aurait commis une erreur en la mettant au pied du mur et en cherchant à tout précipiter.

Son intuition l’incitait à la patience.

Ils avaient déjà vidé deux coupes quand Paola Zammit se leva brusquement de son fauteuil comme si elle venait de prendre une décision soudaine.

— Si nous faisions l’amour ? dit-elle. Voulez-vous ?

Hubert eut du mal à dissimuler sa surprise. D’ordinaire, c’était lui qui proposait ça. Et rarement de manière aussi directe à une femme qu’il connaissait depuis moins d’une demi-heure.

— Comme vous y allez !

Elle se mit à rire.

— Rassurez-vous, je ne suis plus vierge, affirma-t-elle. J’ai déjà été mariée. Je ne cherche pas du tout à vous attirer dans un traquenard pour renouveler l’expérience. Vous ne risquez pas de voir débarquer une demi-douzaine de frères ou de cousins réclamant réparation.

C’était toujours ça !

— Le programme a été modifié, expliqua-t-elle. Nous disposons encore de deux heures avant d’aller au rendez-vous auquel je dois vous conduire. J’ai cru comprendre que vous me trouviez plutôt à votre goût. Je vous dirai simplement que la réciproque est vraie.

Pas plus compliqué…

Joignant les deux mains dans le dos, elle dégrafa le haut de sa robe, fit coulisser le zip vers le bas.

Deux secondes plus tard, elle émergeait du tissu vêtue d’un soutien-gorge des plus symboliques et d’un slip de dentelle noire qui ne constituait sûrement pas un rempart aussi inexpugnable que les bastions du Fort Sant Angelo.

L’un et l’autre voltigèrent promptement sur la moquette.

Avec un picotement bien connu au creux des reins, Hubert dut admettre que Paola Zammit était réellement très belle et très désirable.

Après tout…

Deux heures, avait-elle dit…

Il n’y avait pas une seconde à perdre !
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ABDULLAH ibn Khalil considérait pensivement les deux passeports posés devant lui.

L’un était britannique. C’était celui auquel il tenait le plus.

À ses heures perdues, Abdullah ibn Khalil était un grand sentimental.

En cela, il ressemblait fort à son père, le regretté sheikh Khalil, Allah tout-puissant ait son âme, un vieux forban qui était mort paisiblement sous sa tente après une longue existence de rapines et de dévotions.

Pour services rendus à la Couronne, services sur lesquels s’étalait le voile pudique de l’oubli, le sheikh Khalil avait obtenu un passeport britannique pour lui-même et tous ses descendants mâles, les filles étant comme chacun sait la désolation du sage.

À cette époque glorieuse où la loi du plus fort avait encore cours, on commençait tout juste à s’aviser que les déserts d’Arabie recouvraient une gigantesque éponge gorgée de pétrole. Grâce aux libéralités d’un oncle éloigné, dont les coffres étaient devenus trop exigus pour entasser l’afflux croissant de billets verts, Abdullah ibn Khalil avait été choisi, un peu au hasard, pour aller tenir compagnie à un de ses petits-cousins qui s’ennuyait à mourir dans les brouillards de la verte Angleterre.

Ainsi, presque fortuitement, il avait reçu l’éducation d’un gentleman et fréquenté une de ces public schools dont la caractéristique principale est d’être réservée à une aristocratie très fermée. Sur la lancée, et toujours dans l’orbite de son cousin, il avait même effectué en dilettante un petit séjour à l’université américaine de Harvard.

En se donnant un tant soit peu de mal, Abdullah ibn Khalil aurait pu passer effectivement les examens nécessaires à l’obtention d’un diplôme qu’il savait de toute façon acquis d’avance.

Toutes les filles blondes qu’il promenait dans sa longue Thunderbird framboise ne lui répétaient-elles pas qu’il alliait l’intelligence à la beauté virile…

Abdullah ibn Khalil poussa un soupir en considérant ses mains replètes, son triple menton et son abdomen boudiné.

Depuis la nuit des temps, les générations qui l’avaient devancé s’étaient nourries de quelques poignées de dattes et de lait de chamelle caillé, dans le plus grand respect de l’enseignement d’Allah. La quarantaine passée, sa sveltesse naturelle de nomade du désert n’avait pas résisté à l’amour immodéré qu’il portait au scotch et au foie gras, devenu la base exclusive de ses repas et importé par caisses entières.

Son tailleur avait beau venir chaque mois de Londres et dépenser des trésors d’habileté dans l’art du trompe-l’œil, il lui devenait de plus en plus difficile de dissimuler son embonpoint envahissant. Si cela continuait, il allait être obligé d’abandonner définitivement le costume pour revenir à l’ample dishdasha de ses ancêtres.

À Malte, ce n’était pas l’idéal pour passer inaperçu…

À plus forte raison, pour remplir avec discrétion la mission de confiance dont l’avait chargé son cousin, devenu multimillionnaire en dollars par la grâce de l’or noir !

Abdullah ibn Khalil résista à l’envie de puiser dans le coffret de dattes fourrées qui l’accompagnait dans tous ses déplacements et l’aidait à tenir le coup entre deux ravitaillements de foie gras.

Pour plus de commodité, il les commandait directement en Tunisie. Connaissant ses goûts, le fabricant parfumait discrètement la pâte d’amande au scotch, impossible à obtenir dans la puritaine Arabie, d’où la plus petite goutte d’alcool était sévèrement proscrite par la loi. Le confiseur aurait risqué sa tête, et lui l’exil au fin fond des sables, au régime sec.

Dans la salle de bains, Bibi n’en finissait pas de barboter dans la baignoire.

À défaut de foie gras ou de dattes, Abdullah lui aurait volontiers fait l’amour. Mais il ne pouvait décemment pas la sortir de l’eau par la peau du cou et l’allonger toute mouillée pour la posséder à même le carrelage. Indigne du gentleman qu’il était…

La vie moderne imposait décidément d’intolérables contraintes !

Bibi était une suédoise de vingt-deux ans, une vraie blonde, la toute dernière favorite en date, docile à souhait, prête à se plier aux moindres fantaisies sexuelles d’Abdullah ibn Khalil. Juste assez stupide pour ne pas l’importuner par de vaines discussions, elle était suffisamment décorative pour son standing. Il envisageait de la conserver deux ou trois mois.

Profondément frustré de l’entendre ainsi roucouler à mi-voix sans pouvoir satisfaire illico le désir qui le taraudait avec une intensité grandissante, il dut se faire violence pour ne pas la tirer du bain par les cheveux et lui rappeler ses plus élémentaires devoirs.

Il allait se rabattre en désespoir de cause sur les dattes fourrées quand on frappa doucement à la porte.

— Entrez ! grommela-t-il en saisissant un vague dossier pour feindre de le consulter.

C’était Hamid, un des hommes de sa suite qui servait à la fois de secrétaire et de garde du corps.

Lucide et connaissant les sombres contours de l’âme humaine, Abdullah ibn Khalil se demandait souvent si son riche et généreux cousin ne l’avait pas placé auprès de lui pour l’espionner sournoisement et lui rapporter ses moindres faits et gestes.

— Un message pour Votre Excellence, déclara Hamid avec une courbette respectueuse. Un porteur vient de le déposer. Il a précisé que c’était personnel. Votre Excellence n’a rien à craindre, c’est trop mince et beaucoup trop léger pour contenir une bombe.

Abdullah ibn Khalil remercia d’un geste négligent de la main et examina avec suspicion l’enveloppe blanche sur laquelle figurait seulement son nom, sans aucun titre.

Il se résigna à la décacheter. À l’intérieur, il trouva une simple feuille de papier ordinaire, pliée en deux. Il la sortit.

Un cercueil avait été dessiné à la pointe feutre, accompagné d’un court texte.

Bouffe et baise sans t’occuper de ce qui ne te regarde pas !

Clair, net et concis.

D’abord estomaqué, Abdullah ibn Khalil se sentit devenir rouge comme une pivoine.

Une vague de fureur l’envahit. Oubliant sa belle éducation, il déversa un torrent d’imprécations particulièrement ordurières et obscènes sur les auteurs du poulet, leur descendance, leur ascendance et tous leurs collatéraux jusqu’au onzième degré.

S’il avait eu une épée sous la main, il aurait bien éventré tous les coussins sur lesquels il était à demi allongé !

*
* *

Marqués au sceau du puritanisme victorien, les Maltais se flattaient ouvertement d’être meilleurs catholiques que le Saint-Père lui-même. Pour s’en convaincre, il suffisait de calculer le nombre impressionnant d’églises par tête d’habitant ou de consulter la longue énumération des fêtes religieuses inscrites au calendrier.

Ce double héritage avait une incidence très marquée sur la vie nocturne de l’île, pratiquement inexistante en dehors des quelques boîtes pour touristes ou de la poignée de tripots quasiment clandestins accueillant les marins en goguette.

Les bars louches et les joyeux bordels peuplant les quartiers de « Floriana Gut » ou de « Barbary Coast », le front de mer de Senglea, n’étaient plus qu’un souvenir nostalgique. Restait à La Valette, Strait Street, la rue des putains.

Bien entendu, les initiés connaissaient encore quelques adresses de maisons accueillantes où il était encore possible de se distraire vraiment.

Le café demeurait certes toujours le lieu de réunion favori des Maltais, mais uniquement pendant la journée et en début de soirée. Après une certaine heure, il ne restait plus que le cinéma, la radio ou la télévision.

Certains statisticiens affirmaient doctement qu’il fallait y voir un rapport avec la variation positive de la courbe des naissances…

Enrique était loin de ces préoccupations lorsqu’il gara sa Morris Mini de location à proximité de Gavino Gulia Square, la place rectangulaire servant de charnière entre les quartiers de Senglea et de Cospicua, à l’extrémité du bassin constituant le fond de Dockyard Creek.

En premier, il avait le nécessaire à domicile en la personne d’Angela. Ensuite, il n’était pas à Malte pour établir un petit guide des lieux de perdition de l’île.

En dépit de son insistance, et bien qu’il soit revenu plusieurs fois à la charge insidieusement, Angela avait refusé de lui donner le nom de la personne qu’il devait rencontrer.

Celle-ci le lui dirait si elle le jugeait bon, en même temps que le reste.

Angela avait clairement défini son rôle. Elle accompagnait Enrique pour lui servir de guide et s’assurer que le contact était bien établi. Cela n’allait pas plus loin. Elle ne tenait pas à être mêlée à l’affaire, ni même savoir de quoi il était question.

Prudente.

Enrique n’était pas entièrement convaincu par ses dénégations. Elle était forcément au courant d’un certain nombre de choses mais il n’aurait rien gagné à la brusquer pour le moment. Le cas échéant, il aurait toujours la ressource de la secouer un peu pour la convaincre de vider son sac. On verrait bien.

Laissant le bâtiment de la poste derrière eux, ils empruntèrent Santa Theresa Street sur une centaine de mètres avant de s’engager, sur la droite, dans le lacis de ruelles étroites bordées de vieilles maisons à encorbellement.

N’étaient les nombreuses chapelles, croix sculptées ou niches abritant des statues pieuses, on aurait pu se croire dans une cité fortement arabisée, avec les moucharabiehs permettant aux femmes cloîtrées de voir dans la rue sans être vues. Bien entendu, les Maltais s’en défendaient avec une vigueur et une indignation extrêmes.

Angela semblait connaître parfaitement son chemin. Après plusieurs changements de direction au sein du labyrinthe, elle s’arrêta devant une maison à deux étages.

— C’est ici, annonça-t-elle.

Elle ouvrit le petit portail de fer donnant sur un porche minuscule où la porte proprement dite se discernait dans l’obscurité. Enrique sur les talons, elle entra.

Tout se passa avec une soudaineté que rien ne laissait prévoir.

Alors qu’elle tâtonnait en maugréant pour allumer la minuterie qui refusait apparemment de fonctionner, deux ombres bondirent avec une rapidité féline.

Un bras s’abattit violemment. Angela poussa un faible cri de détresse qui se termina par un bref gargouillis, sans qu’il soit possible de déterminer si elle avait été seulement assommée ou mortellement blessée par une arme blanche.

Déjà, Enrique devait affronter le second agresseur. Pris au dépourvu, le dos bloqué par le montant de la lourde porte de bois, il ne put parer qu’imparfaitement.

Un choc brutal à l’épaule lui fit un mal de chien. Avec l’énergie du désespoir, il lança son pied en avant vers le ventre de l’adversaire, manqua son coup et perdit l’équilibre.

La maison tout entière lui dégringola sur la tête.

Il eut juste le temps de penser qu’il s’était fait avoir comme un débutant avant de perdre connaissance.

*
* *

Paola Zammit était en train de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure passablement chamboulée. Son regard brillait comme de la braise. L’amour conférait un rayonnement nouveau à son visage.

Elle offrait l’image d’un bel animal heureux et comblé.

De son côté, Hubert éprouvait un sentiment de douce béatitude. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait bien remis ça pour deux nouvelles heures et même plus, mais la CIA ne le payait pas uniquement pour faire l’amour aux jolies Maltaises fréquentant le casino de Dragonara, aussi attirantes et désirables soient-elles. Après l’agréable, il fallait penser à l’utile.

— Je vous écoute, mon cœur. Vous avez sûrement des tas de choses à me raconter ?

Prévoyant que la suite ne serait pas constituée seulement de mondanités, il avait troqué son smoking pour un pantalon et une veste de sport sur une chemise polo.

Paola acheva d’arranger ses cheveux, se retourna vers lui.

— Je dois vous mettre en contact avec un personnage qui vous fournira tous les renseignements que vous attendez, expliqua-t-elle. Moi-même, j’ignore son identité exacte. Je sais seulement que c’est quelqu’un de très important à Malte. Il tient à conserver l’anonymat pour des raisons que vous comprendrez facilement.

Ce qu’Hubert comprenait surtout, c’est qu’elle devait en savoir plus, mais qu’elle ne voulait pas se mouiller.

Prudente.

— Mais encore ?

Elle hésita une seconde.

— Vous n’ignorez pas l’importance de Malte comme verrou de la Méditerranée, déclara-t-elle. Sa position stratégique aurait une influence considérable en cas de conflit généralisé au Proche-Orient. Elle peut jouer le rôle de porte-avions incoulable, ou, à l’inverse, mettre en péril toutes les communications par mer à destination de la Méditerranée orientale.

Elle s’interrompit de nouveau.

— Depuis peu, Malte a un président de la République, Sir Antony Mamo, mais c’est le Premier ministre, Dom Mintoff qui gouverne en fait. Il est très estimé mais depuis son retour de Moscou, certaines personnes bien informées redoutent un désengagement complet de l’île vis-à-vis de l’OTAN suivi d’un rapprochement avec les Russes. Ceux-ci pourraient alors transformer pratiquement la Méditerranée orientale en un lac soviétique. D’autre part, il faut compter avec les pressions de plus en plus insistantes de certains pays arabes dans le sens d’une neutralisation de Malte.

Tout cela, la CIA le savait depuis longtemps. Mais ce n’était qu’une succession de rumeurs sans fondement réel, pour lesquelles aucune preuve n’existait.

S’il était possible d’en obtenir, cela signifierait que le risque était beaucoup plus grand que Washington ne le supposait et qu’il leur faudrait alors envisager d’intervenir dans les plus brefs délais, avant que le processus ne devienne dramatiquement irréversible.

Le Pentagone ne pouvait absolument pas permettre que se produise à Malte ce qui était déjà arrivé en Libye, où la révolution de 1969 avait chassé les Américains de leur base stratégique de Wheelus.

— Je ne peux pas vous en dire plus, conclut Paola. Mais la personne auprès de laquelle je vais vous conduire vous fournira tous les détails dont elle dispose.

Hubert transféra son portefeuille et ses clés de voiture dans sa veste.

— Eh bien, allons-y !

*
* *

Abdullah ibn Khalil continuait à jurer abominablement. Il s’en étranglait littéralement, au bord de l’apoplexie. La précieuse cassette de dattes fourrées avait été expédiée rageusement au milieu de la pièce.

Peu soucieuse de détourner sur elle la mâle fureur qui se donnait libre cours, Bibi avait jugé plus prudent de s’enfermer à double tour dans la salle de bains.

Toute tremblante, elle imaginait le moment où il lui faudrait subir l’assaut viril du Bédouin. S’il lui faisait ça dans cet état, il était très capable de lui tordre le cou sur sa lancée. Il fallait absolument qu’elle trouve un truc inédit pour lui enlever ses idées meurtrières de l’esprit.

Au centre du tapis, évitant soigneusement de mettre son pied impur sur une des dattes éparpillées, Hamid le secrétaire subissait l’avalanche avec stoïcisme et servilité.

Il n’avait pas intérêt à ouvrir la bouche. Moins il en dirait, mieux il se porterait. Le temps n’était pas si lointain où les sheikhs faisaient émasculer puis égorger les serviteurs qui se rendaient coupables de leur apporter de mauvaises nouvelles.

Abdullah ibn Khalil brandit le message au-dessus de sa tête.

— Je veux savoir quel est le fils de truie sodomisée qui a écrit ces ordures !

Sa voix grimpa de deux octaves.

— Qu’on télégraphie tout de suite à mon cousin, glapit-il. Qu’il m’envoie immédiatement son bourreau personnel !

Une vieille tradition dans la famille…

Seule condition imposée par le ministre de la Santé, par mesure d’hygiène, la lame du cimeterre devait être soigneusement désinfectée avant usage.

On n’arrête pas le progrès.

À bout de souffle, les yeux hors de la tête, Abdullah ibn Khalil s’interrompit pour reprendre sa respiration.

Hamid perçut que c’était psychologiquement le bon moment pour revenir à une vue plus immédiate et réaliste de la situation. Il s’inclina comme si son épine dorsale avait été en caoutchouc.

— Les chiens seront châtiés sans pitié, affirma-t-il avec une louable conviction. Toutefois, si je peux me permettre de rappeler à Votre Excellence l’importance de la mission secrète qui lui a été confiée…

À court d’imprécations, passablement épuisé par les efforts qu’il avait dû déployer pour donner à sa rage toute l’authenticité souhaitable, Abdullah ibn Khalil saisit la perche qui lui était ainsi tendue.

— Tu as raison, concéda-t-il. Restons calme. La colère est mauvaise conseillère.

À vrai dire, la raison principale de la fureur d’Abdullah ibn Khalil tenait au fait que les auteurs du message semblaient au courant des motifs réels de sa présence à Malte.

Par voie de conséquence, la tâche dont l’avait chargé son cher cousin risquait de se heurter à certaines difficultés.

Le souvenir de leur jeunesse studieuse dans les brouillards britanniques serait peut-être insuffisant pour que le vénéré cousin en question lui pardonne un échec trop flagrant.

Tous les conseillers européens et américains qu’il faisait venir à prix d’or avaient la déplorable habitude de se montrer efficaces. Il avait fini par trouver ça normal.

— Nous verrons plus tard pour le bourreau, fit Abdullah ibn Khalil. En attendant, réclame quand même des renforts…
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LA NUIT était claire et étoilée, pleine de senteurs parfumées.

À Malte, la température restait clémente toute l’année. En dehors de rares exceptions venant confirmer la règle, l’été échappait aux chaleurs caniculaires de certains autres rivages de la Méditerranée. Il en était de même pour l’hiver, préservé de toute rigueur climatique.

Certains vieux affirmaient bien avoir aperçu quelques flocons de neige à deux ou trois reprises au cours de leur longue existence, mais aucun ne pouvait se vanter d’avoir vu le thermomètre descendre au-dessous de zéro.

Des saisons, c’était sans doute le printemps la plus agréable. La nature se colorait avec l’éclosion de milliers de fleurs et les Scandinaves ainsi que les Allemands du Nord choisissaient en général cette période pour éviter la grande presse des vacances estivales.

Hubert était à l’abri de ce genre de problèmes. On décidait pour lui. Il allait à l’endroit qu’on lui indiquait, à la date qu’on lui disait. Tant pis si cela tombait sur le Sahara en plein mois d’août ou sur le grand Nord pendant la nuit polaire. Ces inconvénients faisaient partie du métier d’agent de renseignement. Il se serait aussi bien rendu au Bangladesh ou dans certaines régions de l’Inde, quand la mousson inondait les deux tiers du territoire.

Et si le hasard voulait qu’il se trouve à Malte par une douce nuit printanière, c’était toujours ça de pris.

Surtout quand une jolie femme occupait le siège voisin du sien à l’avant de sa Ford Cortina de location.

Ils avaient quitté un peu auparavant Saint-George’s Bay et Il-Qaliet, le nom maltais de Paceville, et ils roulaient maintenant en direction de Ghallis Point, dans le nord de l’île.

Au large, brillaient les lamparos d’une dizaine de barques de pêcheurs. On aurait dit des morceaux d’étoiles flottant sur le miroir immobile de la Méditerranée.

Paola était silencieuse. Elle paraissait plongée dans une demi-somnolence. Elle avait une excellente raison pour ça.

— Ne vous endormez pas, mon cœur, conseilla Hubert. Nous risquerions de dépasser l’endroit. Ou alors, indiquez-le moi dès maintenant pour que je n’aille pas trop loin.

Elle sursauta, se secoua.

— Ne vous inquiétez pas, assura-t-elle. Je vous préviendrai.

Hubert en était moins certain, mais c’était sans grande importance. Malte mesurait moins de trente kilomètres de long, pour une largeur inférieure à quinze. Ce n’était pas l’Australie ! S’ils devaient faire demi-tour, ce serait l’affaire de cinq minutes au pire.

Ça et là, la silhouette plus ou moins ruinée d’une tour, vestige de l’histoire guerrière de l’île, se dressait comme une sentinelle surveillant les rochers du rivage.

Depuis la fin du royaume franc de Jérusalem, et pendant des siècles, Malte avait excité la convoitise des Turcs et des Barbaresques à cause de sa position stratégique. À plusieurs reprises, et plus particulièrement durant le « Grand Siège » de 1565, ceux-ci avaient tenté de s’en emparer. Leurs assauts s’étaient brisés contre les formidables bastions édifiés pour protéger le port.

En plus de ces forteresses inexpugnables, dont même les pires bombardements de la Seconde Guerre mondiale n’avaient pu venir à bout, les Chevaliers avaient construit une succession de tours de guet fortifiées tout au long de la côte pour signaler à temps l’éventuelle approche des flottes ennemies.

Défiant le temps, un certain nombre d’entre elles subsistaient encore.

Après la baie de Bahar ic-Caghaq et le petit restaurant Palm Beach dont toutes les lumières étaient éteintes, la route évitait un promontoire et contournait Salina Bay et ses marais salants déjà exploités au Moyen Âge. Ensuite, elle bifurquait pour rejoindre une autre baie bordée de rochers, où la tradition situait le lieu du naufrage de l’apôtre saint Paul.

La jeune femme émergea soudain de son mutisme pour désigner de la main la pyramide tronquée marquant les restes d’une ancienne tour à moitié effondrée.

— Ici, indiqua-t-elle.

Puis, devançant la question qu’Hubert avait sur les lèvres, elle ajouta.

— Il existe seulement un sentier depuis la route. Il faut y aller à pied.

Hubert ne put s’empêcher de trouver étrange ce rendez-vous en pleine nature, au milieu de la nuit. Cela ressemblait fort à une entrevue de conspirateurs.

Il freina à la hauteur d’une sorte de borne qui marquait le début du sentier, se rangea sur le bas-côté, éteignit les lumières et coupa le contact.

— J’ai l’impression que nous sommes un peu en avance…

Paola secoua la tête.

— Je ne pense pas, fit-elle. La personne que vous devez rencontrer doit être déjà là depuis un quart d’heure ou vingt minutes. Elle vous aura sans aucun doute attendu.

Aucune voiture ne stationnant à proximité, cela signifiait qu’elle était venue à pied ou en bateau. Il fallait vraiment que ce soit quelqu’un de très important pour s’entourer d’autant de précautions.

— Très bien, concéda Hubert. Ne mettons pas sa patience à plus rude épreuve. Allons-y !

De nouveau, la jeune femme eut un geste négatif.

— Vous y allez, corrigea-t-elle. Moi, je reste sagement ici.

Comme Hubert fronçait les sourcils, elle précisa.

— Il est préférable que je n’assiste pas à votre conversation. Comme ça, je ne pourrai pas voir de qui il s’agit. De plus, si on m’interroge, je ne serai pas obligée de mentir.

L’argument était défendable.

— Les phrases de reconnaissance sont les mêmes que pour moi, indiqua encore Paola.

Le processus paraissait discutable et inutilement compliqué, mais Hubert pouvait difficilement se dérober. Son interlocuteur inconnu avait sans doute ses raisons pour procéder ainsi. Il les lui fournirait de vive voix. Hubert serait ainsi à même de juger si elles étaient justifiées ou s’il avait en face de lui un maniaque qui jouait à se faire peur.

— D’accord, déclara-t-il. Si cela se prolonge trop, vous n’avez qu’à dormir.

Paola acquiesça tout en réprimant un bâillement derrière sa main.

— Vous pouvez compter sur moi…

Hubert lui déposa un baiser amical sur la tempe, ouvrit la portière et descendit.

Il referma sans claquer. S’il y avait d’autres noctambules dans les parages, autant qu’ils continuent à penser à un couple amateur de solitude et qu’ils ne s’avisent pas de venir mêler leur grain de sel par curiosité.

La vieille tour de guet se dressait à un peu plus de cent cinquante mètres de la route, sur une légère éminence qui plongeait vers l’eau en une falaise abrupte. Ce n’était sûrement pas par là que le personnage qu’Hubert devait rencontrer avait pu arriver.

Le bruit de la mer venant lécher mollement les rochers en contrebas montait dans la nuit comme une légère respiration rythmée.

Personne en vue.

Un oiseau nocturne, chouette ou hibou, défila dans un battement d’ailes.

L’oreille tendue, Hubert emprunta le sentier pour s’approcher de la tour.

À l’origine, celle-ci avait dû être flanquée par une petite construction dont les pans de murs restants se devinaient encore sur la gauche. Des éboulis étaient venus consolider le tronçon qui demeurait debout, empêchant probablement une ruine plus complète.

Toujours pas un chat.

Si l’autre était là comme prévu, il devait se dissimuler en attendant de pouvoir s’assurer qu’il s’agissait bien d’Hubert.

Tout autour, régnait le plus grand silence. On se serait cru sur une île déserte. Il était difficile d’imaginer que Malte comptait plus de mille habitants au kilomètre carré. Il est vrai que la grande majorité était groupée dans l’agglomération de La Valette.

Hubert s’immobilisa à six ou sept mètres de la tour, cherchant à scruter l’obscurité.

— Êtes-vous là ? demanda-t-il.

Seul un léger murmure du vent lui répondit.

Il répéta sa question, sans plus de succès.

Apparemment, le mystérieux inconnu n’était pas encore arrivé. Il avait peut-être été contraint de retarder une fois de plus le rendez-vous, sans pouvoir prévenir Paola. Il n’y avait pas d’autre explication.

Pourtant, depuis quelques instants, Hubert éprouvait une espèce de malaise, comme si quelqu’un l’épiait à son insu…

Il se dit qu’il devait rêver et se remit à marcher lentement vers l’ancienne construction avec l’intention d’en faire le tour.

Au milieu d’une des faces de la base grossièrement carrée se découpait en sombre l’ouverture de ce qui avait dû être une porte.

Alors qu’Hubert n’en était plus qu’à environ trois mètres, deux silhouettes jaillirent brusquement, bondissant vers lui en s’écartant pour le prendre en tenaille.

Pas la peine de s’interroger sur ce qu’ils voulaient… Les reflets d’acier prolongeant leur poing étaient plus éloquents que n’importe quel discours.

Hubert était parfaitement rodé à ce genre de situation. Une fraction de seconde lui suffit pour s’effacer sur le côté droit afin d’éviter de recevoir le choc des deux en même temps.

Surpris par l’extrême rapidité de ses réflexes, le premier type ne songea même pas à freiner. Emporté par son élan, il vint se jeter tout seul sur le coup de pied chassé d’Hubert. Cueilli au niveau du foie, il poussa un hurlement de douleur et se plia en deux en cherchant désespérément à restituer son dîner.

Déjà, Hubert avait pivoté sur sa jambe d’appui pour affronter le second.

Instruit par la douloureuse expérience de son acolyte, celui-ci marqua un léger arrêt, circonspect. Il porta alors son attaque en se fendant comme un escrimeur, avec la vivacité d’un serpent qui frappe sa proie.

Hubert esquiva de justesse en rentrant le ventre, bloqua le poignet armé des deux bras en croix, enchaîna par un mouvement tournant, la jambe lancée en barrage à la hauteur des genoux.

S’il avait décomposé, l’autre aurait peut-être pu suivre. Mais tout à la fois, c’était vraiment trop pour lui ! Au lieu de se laisser aller et d’accompagner pour tenter de placer à son tour une contre-prise, il commit une première erreur en cherchant à résister.

La seconde, comprenant que son articulation allait casser, fut de tout lâcher d’un seul coup, son couteau et toute velléité de lutte.

Résultat, il décolla comme une fusée, s’envola cul par-dessus tête en lançant un cri aigu.

Hubert avait mis le paquet. La tentative de blocage de l’adversaire, aussitôt suivie par un abandon total, lui firent perdre l’équilibre plus sûrement que n’importe quelle parade vicieuse.

Il s’écroula lourdement, heurta un caillou de la tête en prenant contact avec le sol.

Un instant groggy, il enregistra machinalement que le type retombait miraculeusement sur ses pieds et en profitait pour détaler à toutes jambes. Simultanément, le moteur de la Cortina s’emballa pour un démarrage en catastrophe qui dut laisser pas mal de gomme sur la chaussée.

Lorsqu’il se releva en secouant la tête pour reprendre ses esprits, la voiture abordait le premier virage de la route dans un hurlement déchirant de pneus.

Quant au fugitif, il était en train de pulvériser tous les records olympiques. Inutile d’espérer le rattraper…

Restait son acolyte… Couché en chien de fusil dans la pierraille, il tenait son foie à deux mains, la bouche ouverte comme une carpe échouée, gémissant à fendre l’âme.

C’était trop bien imité pour être du cinéma. S’il en avait eu la force, nul doute qu’il se serait empressé lui aussi de prendre le large pour éviter les divers désagréments qui ne pouvaient manquer de s’ensuivre.

Tout en appliquant son mouchoir pour tamponner le sang qui coulait de son cuir chevelu, Hubert ramassa le couteau du type, puis il se pencha vers lui avec prudence, la lame pointée.

Un rapide examen superficiel le convainquit qu’il ne possédait pas d’autre arme. Aucun portefeuille ni aucun papier d’identité dans ses poches… D’un bref coup de sa lampe-stylo, Hubert éclaira le visage olivâtre et convulsé. La trentaine, le poil noir, une moustache broussailleuse, l’homme pouvait être maltais, aussi bien que grec ou italien du Sud. Il suait à grosses gouttes.

Après la fuite précipitée de l’autre et le départ brusqué de la Cortina, la nuit avait retrouvé son silence. L’oreille tendue, Hubert sonda l’obscurité alentour pour parer à une éventuelle nouvelle attaque. Apparemment, tout était clair de ce côté-là, il ne risquait plus rien dans l’immédiat.

Il reporta son attention sur son prisonnier. Celui-ci avait eu le temps de récupérer pendant qu’il examinait le paysage.

— Toi, tu vas parler ! déclara-t-il froidement. Et vite !

Joignant le geste à la parole, il lui promena son propre couteau sous le nez.

— Pour commencer, tu vas me donner ton nom et celui de ton comparse. Ensuite, tu me diras qui vous a chargés de m’attendre ici et ce que vous avez fait de la personne que je devais rencontrer.

Les yeux ronds, le Maltais paraissait hypnotisé par la lame.

Du coup, il en oublia de penser à son foie. La voix hachée, il prononça plusieurs mots incompréhensibles.

Hubert lui piqua sans méchanceté la joue, juste sous la paupière gauche.

— Pas de ça avec moi ! trancha-t-il. Tous les Maltais comprennent et parlent l’anglais. Ou tu te décides, ou je te crève un œil pour te rafraîchir la mémoire.

Le type se mit à bredouiller. S’il l’avait pu, il aurait disparu sous terre.

— Non ! Non ! chevrota-t-il d’un ton terrorisé. Pas ça !

Hubert augmenta imperceptiblement la pression du couteau, histoire de le convaincre qu’il ne plaisantait pas.

— Pitié, chuinta le Maltais d’une voix mourante. On voulait juste vous faire peur…

À se demander comment ils s’y seraient pris s’ils avaient voulu vraiment le tuer.

Hubert émit un ricanement sarcastique.

— Et moi, je veux seulement voir si ton couteau est assez pointu…

Le type laissa échapper un râle d’épouvante, louchant vers la lame.

— Je m’appelle Giorgo Mizzi, bafouilla-t-il. Je connais seulement le gars qui était avec moi… Il m’avait promis cinquante livres pour que je l’accompagne…

— Son nom ?

Le Maltais déglutit avec un vilain bruit d’évier obstrué.

— Mouammar, souffla-t-il. Je crois que c’est un Libyen…

*
* *

L’écouteur du combiné contre son oreille, Dimitri Sakharov suivait d’un air songeur les explications de la voix qui lui parvenait curieusement lointaine et déformée.

— La réaction que vous aviez prévue s’est produite. Ils ont essayé d’éliminer l’Américain, mais celui-ci ne s’est pas laissé surprendre. Il semblerait qu’un des deux ait réussi à filer mais qu’il ait capturé l’autre.

Dimitri Sakharov apprécia le conditionnel. Il s’y attendait un peu. Toute la question était de savoir dans quelle mesure cela arrangeait ses propres affaires ou, au contraire, risquait de les compliquer.

Trop tôt pour connaître la réponse…

— S’il est vivant, reprit la voix, l’Américain n’en restera sûrement pas là.

C’était évident.

Dimitri Sakharov affecta d’ignorer la pointe d’inquiétude qu’il sentait percer à l’autre bout du fil.

— Rien n’est changé en ce qui vous concerne, déclara-t-il. S’il se manifeste, vous connaissez votre rôle. Tenez-vous-en à ce qui a été convenu. C’est tout.

Il raccrocha pour couper court. En bon agent de renseignement, il répugnait à utiliser le téléphone dans le cadre de ses activités « souterraines ». Même dans le monde qui se disait libre, aucune ligne n’était absolument sûre. Indépendamment des services d’écoute officiels, il existait tous les autres. Avec le matériel moderne, c’était un jeu d’enfant.

Dimitri Sakharov alluma une cigarette, pompa une longue bouffée et rejeta lentement la fumée vers le plafond.

Un sourire naquit sur ses lèvres charnues. Plus que l’action directe, il préférait tirer les ficelles depuis la coulisse. Sans doute son côté intellectuel…

Sa présence à Malte répondait à un objectif d’une limpidité cristalline. Agir au mieux des circonstances pour inciter l’île à se détacher du camp occidental.

Le choix des moyens était laissé à son entière discrétion.

Aujourd’hui, les conditions étaient réunies pour qu’une réussite à court terme soit envisageable. Le gouvernement maltais avait déjà un pied dans le neutralisme. Il suffisait d’un petit coup de pouce pour qu’il s’y retrouve complètement.

Chacun savait ce que cela signifiait dans la pratique. Seul le premier pas coûtait. Ensuite, une ou deux maladresses des Occidentaux aidant, le Kremlin n’aurait qu’à ouvrir les bras pour que l’île rejoigne son orbite.

L’esprit enjoué, Dimitri Sakharov considéra l’extrémité de sa cigarette, se perdit un instant dans la contemplation de la volute de fumée bleutée.

Ainsi, les Libyens avaient mordu à l’hameçon et venaient de passer à l’action. C’était prévu, mais ce genre de confirmation faisait toujours plaisir à entendre.

Il y avait déjà les Américains, les Libyens et les autres… L’idéal aurait certes été qu’il soit possible d’impliquer les Israéliens dans l’affaire, mais il ne fallait pas se montrer trop exigeant.

À condition de se tenir prêt à souffler sur la braise au moment voulu, cela promettait une jolie pagaille.

Les cartes allaient être tellement brouillées qu’une chatte n’y retrouverait pas ses petits.

Le Premier ministre maltais était bien connu pour sa conception particulièrement chatouilleuse de l’indépendance. Il l’avait démontré à plusieurs reprises, notamment quand il s’était opposé avec force au gouvernement de Londres sur la question des bases britanniques.

Il ne supporterait pas que les services secrets américains transforment l’île en un champ clos pour régler leurs comptes avec leurs homologues. On pouvait lui faire confiance pour manifester hautement sa réprobation et en appeler avec rigueur à ses concitoyens ainsi qu’à l’opinion publique internationale.

À supposer qu’il soit tenté, contre toute attente, de faire preuve de modération, Dimitri Sakharov conservait d’autres atouts dans sa manche.

Un complot sur mesure, avec le soutien de certains pays occidentaux, pour le renverser en violation de toutes les règles démocratiques au profit d’une poignée de conservateurs inspirés par l’extrême-droite…

Le montage était en place, les faux témoins prêts à apporter leur pierre à l’édifice.

Avec, en toile de fond, l’ombre noire du fascisme italien…

Il y aurait aussi l’exemple de la CIA intervenant à Chypre pour renverser Makarios, la guerre civile qui en était résulté. Les Maltais croiraient dur comme fer que les Américains avaient essayé de rééditer la même opération chez eux.

Washington aurait beau clamer sur tous les toits que c’était une provocation du Kremlin, personne n’y croirait.

Parfois, dans ses rêves, Dimitri Sakharov se voyait dans la peau d’une araignée guettant une mouche au centre de la toile…
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— LES LYBIENS ! s’exclama Hubert. Quelle drôle d’idée !

Giorgio Mizzi renouvela son gargouillis d’évier réticent.

— Je vous jure que c’est la vérité. En tout cas, c’est ce qu’il m’a dit…

Il y avait quand même une certaine différence entre les deux affirmations.

— Comment peux-tu en être sûr ? fit remarquer Hubert.

Apparemment, le Maltais ne s’était pas posé la question.

— Ben, je… bredouilla-t-il. Enfin…

Puis, continuant de loucher sur la lame menaçante du couteau, il demanda d’une voix implorante.

— Vous ne pourriez pas l’écarter un tout petit peu. Si vous glissiez…

Pas rassuré du tout !

— Je vais parler, s’empressa-t-il d’ajouter. Je vous dirai tout ce que je sais…

Hubert jugea que le plus dur était réalisé dans la mesure où il avait franchi le pas. Maintenant, la suite viendrait sans mal.

Il se redressa mais conserva le couteau à la main en guise d’avertissement.

Les poumons de Giorgio Mizzi se dégonflèrent de soulagement.

— J’ai déjà travaillé deux ou trois fois pour Mouammar, expliqua-t-il. C’est comme ça que je sais qu’il est libyen…

Son œil n’étant plus directement menacé, il pouvait de nouveau se soucier de son foie.

Avec une grimace de douleur, il roula à moitié sur le dos, replia ses cuisses vers son abdomen en le comprimant à deux mains. Le mouvement lui arracha un gémissement.

— Vous m’avez sûrement éclaté quelque chose, se plaignit-il. Il faudrait que je voie un médecin…

Douillet, avec ça !

— Ce Mouammar ? coupa Hubert. Où peut-on le trouver ?

Giorgio Mizzi se recroquevilla un peu plus en boule.

— Il n’habite nulle part, souffla-t-il. Il va et il vient. Je ne peux pas dire s’il est à La Valette, à Senglea ou ailleurs. À chaque fois qu’il a besoin de moi, c’est lui qui est venu me chercher sur le port.

Il émit une plainte.

— On a dû lui dire que je n’avais pas de boulot et que j’étais complètement fauché, fit-il. Cinquante livres, cela m’aurait permis de me retourner…

Une façon de voir les choses !

Hubert trouva que c’était quand même faire un peu bon marché de sa peau. Il l’estimait à un prix nettement supérieur.

— Tu avais bien un moyen d’entrer en contact avec lui ? observa-t-il. Ne serait-ce que pour lui dire que tu ne pouvais pas venir ou pour qu’il te remette l’argent.

Tout en grimaçant, le Maltais hocha la tête affirmativement.

— Je pouvais lui laisser un message dans un café de Senglea, déclara-t-il d’une voix sifflante. Le patron lui sert de boîte aux lettres. Son nom, c’est…

Une vague de souffrance encore plus grande que les précédentes le plia en deux. Les dents serrées, il se tortilla d’un côté puis de l’autre en geignant sourdement.

Brusquement, alors qu’il roulait sur le dos comme s’il endurait mille morts, ses deux jambes se détendirent avec force, visant sournoisement le bas-ventre d’Hubert.

Un coup à compromettre sa descendance s’il était parvenu à destination !

Tout en étant sur ses gardes, Hubert ne put esquiver l’attaque qu’en partie.

Touché aux cuisses, il fut projeté en arrière, buta des talons contre une pierre traîtreusement placée, et ne pouvant conserver son équilibre, bascula à la renverse. La colonne vertébrale portant contre un caillou aigu, il frappa des deux bras pour atténuer au maximum les effets de sa chute. Une onde douloureuse lui vrilla le dos, faisant éclater une multitude de papillons multicolores devant ses yeux.

Comme un miraculé, le Maltais avait déjà sauté sur ses jambes. Sans chercher à exploiter un avantage momentané, il tenta, comme l’avait fait son compagnon quelques minutes auparavant, de mettre les voiles.

Le courage n’était pas sa vertu première, encore moins la témérité. Plus il y aurait de distance entre Hubert et lui, mieux il se porterait.

Sécurité avant tout.

Son tort fut de choisir ce que les adeptes du ballon ovale appellent le côté fermé, en l’occurrence l’étroit espace existant entre l’ancienne tour et la falaise. Il croyait peut-être qu’Hubert avait un automatique et pensait surtout à interposer entre eux l’obstacle des ruines pour se préserver des balles.

La malchance était en tout cas avec lui. Dérapa-t-il dans les éboulis du fait de l’obscurité et de sa précipitation ? Le rebord de la falaise était-il pourri à cet endroit ? Quoi qu’il en soit, il disparut soudain en battant l’air de ses bras, comme aspiré par le vide.

Son cri de terreur donna l’impression de retentir interminablement, dominant le roulement de la terre et de la pierraille entraînées dans sa chute. Il s’interrompit net tandis que des cailloux continuaient à rebondir sur les rochers en contrebas.

Hubert jura et se redressa tout en se tenant les reins.

C’était vraiment la déveine ! Le Libyen pour commencer, et maintenant le Maltais. Juste au moment où il allait lui révéler le nom du café servant de boîte aux lettres au premier…

Tout en se frottant le dos, il s’approcha précautionneusement du bord de la falaise, testant avec méfiance la résistance du sol sous ses semelles pour éviter de faire le plongeon à son tour.

La faible clarté qui tombait du ciel étoilé lui permit de distinguer le corps de Giorgio Mizzi, les bras en croix sur un rocher, près de vingt-cinq mètres plus bas.

Inutile de s’amuser à entreprendre la périlleuse descente le long de la paroi abrupte… Il aurait fallu être bâti en acier pour ne pas se rompre les os au terme d’une chute pareille.

Dommage… Le Maltais aurait été bien mieux inspiré en parlant sans chercher à jouer au plus fin. Maintenant, même s’il n’était pas tout à fait mort, il était un peu tard pour éprouver des regrets.

Le couteau à cran d’arrêt à la main, Hubert revint vers l’entrée de la tour. Cette fois, il était fermement résolu à frapper d’abord et à poser des questions ensuite. On ne l’y reprendrait pas de sitôt à se montrer trop bon.

Le faisceau de sa lampe-stylo n’éclaira qu’une ancienne salle partiellement comblée par les éboulis. Il n’y avait pas la moindre trace de cadavre à l’intérieur de la tour. Ce qui permettait d’espérer que son contact n’avait pas été purement et simplement liquidé.

En attendant, il n’était pas plus avancé pour autant. Giorgio Mizzi mort ou tout comme, le Libyen qui devait courir encore, Paola disparue avec la Cortina, tout cela constituait un résultat qui laissait mal augurer de l’avenir. Pour un début, ce n’était pas très encourageant.

Restait évidemment Enrique, mais Hubert ne se faisait pas trop d’illusions. Étant donné que l’adversaire avait tenté de le supprimer d’entrée de jeu, il y avait neuf chances sur dix pour qu’il ait prévu de réserver le même sort à Enrique.

En tout cas, s’il en était encore temps, il importait de le prévenir au plus vite pour qu’il se tienne sur ses gardes.

Une main pour tamponner la coupure de son cuir chevelu, l’autre pour finir de frictionner ses reins endoloris, Hubert entreprit de regagner la route côtière.

La petite agglomération de Salina Bay devait se trouver à un peu plus de deux kilomètres. À défaut de trouver un moyen de transport à cette heure, il pourrait au moins téléphoner à La Valette pour qu’on vienne le récupérer.

Dès qu’il sentit que tous ses os étaient remis en place et qu’il ne risquait plus un tour de rein, Hubert adopta le pas de gymnastique. L’échauffement de ses muscles acheva d’estomper la douleur de son dos.

En arrivant en vue du Salina Bay Hôtel, situé en bordure de mer le long de la portion de corniche baptisée Kennedy Drive, il aperçut un taxi, reconnaissable entre autres à son numéro d’immatriculation blanc sur fond rouge, en train de décharger un couple.

La promesse d’un billet de dix livres convainquit le chauffeur que son envie de dormir n’était pas trop pressante et qu’il pouvait bien attendre quelques instants avant de repartir pour La Valette. Comme il avait sans doute déjà compté le retour à ses précédents passagers, cela lui faisait un bénéfice net. Il aurait même certainement accepté deux fois moins.

En voyant la coupure que lui glissait Hubert, le portier de nuit se fit un plaisir de le laisser téléphoner à partir de la cabine ordinairement réservée aux clients de l’hôtel.

Enrique ne se trouvait pas au Preluna, où il était descendu. Il n’avait laissé aucun message et n’avait pas précisé à quelle heure il envisageait de rentrer.

Hubert demanda qu’on le prévienne que son cousin Peter était tombé malade. Il comprendrait qu’il y avait des ennuis dans l’air et chercherait par conséquent à le joindre.

Réprimant une pointe d’inquiétude, Hubert appela ensuite le Dragonara puis le Phœnicia. Enrique savait qu’il avait une chambre retenue à l’un comme à l’autre et qu’il pouvait l’y contacter indifféremment.

Il ne l’avait pas fait.

Au premier, Hubert apprit en outre qu’aucune Paola Zammit n’était inscrite, du moins sous cette identité.

Il ne lui restait donc plus qu’à reprendre contact avec le résident.

Mais ça, il préférait le faire depuis une cabine publique de La Valette.

Auparavant, il devait se livrer encore à une petite vérification. Pour le prix, le taxi ne refuserait sûrement pas de passer par la côte plutôt que d’emprunter la route de l’intérieur.

Dès fois que la Cortina soit revenue entre-temps près de l’ancienne tour de guet…

Accessoirement, il verrait aussi si Paola avait ou non prévenu la police.

Intéressant pour la suite.

*
* *

Enrique se sentait dans l’état très déplaisant de quelqu’un qui se réveille après une cuite magistrale.

La bouche pâteuse, l’estomac barbouillé, un mal de crâne atroce se traduisaient par une grande difficulté à aligner deux idées cohérentes.

Deux certitudes surnageaient toutefois de la masse douloureusement cotonneuse qui remplaçait son cerveau. Il s’était fait assommer comme un débutant, et il était toujours vivant.

Réconfortant.

Petit à petit, la brume épaisse au sein de laquelle il se débattait consentit à s’estomper légèrement. Il s’avisa qu’il était allongé dans une obscurité totale, sur un sol dur, les poignets entravés par des bracelets de cuir faisant office de menottes.

Au prix d’efforts considérables, accompagnés de brusques accès de vertige, heureusement de moins en moins violents, il finit par se mettre debout et trouver un mur. Il entreprit de le suivre pour délimiter l’endroit où il était enfermé.

Ce n’était pas compliqué. Trois autres murs de pierres inégales achevaient de constituer une pièce rectangulaire, d’environ six mètres sur dix, avec pour toute ouverture une solide porte de bois plein, renforcée de ferrures propres à défier les siècles.

À Malte, la grande majorité des constructions anciennes avaient des murs capables de supporter victorieusement les plus puissantes bombardes turques ou barbaresques. Entre les nombreux bastions, les entrepôts, les simples fortins, les palais ou même certaines demeures particulières aux sous-sols profondément ancrés dans le roc, ce n’étaient pas les caves, salles de garde, abris divers ou cellules qui faisaient défaut pour boucler un prisonnier.

Il fallait compter aussi avec les multiples tunnels et installations souterraines creusés pendant la Seconde Guerre mondiale pour résister aux bombes des avions ennemis.

Toujours à tâtons, Enrique commença à quadriller son domaine pour en déterminer le mobilier et voir s’il y avait moyen d’en tirer parti pour se confectionner une arme.

En effet, que ce soit par hasard ou parce qu’ils l’avaient découverte, ses agresseurs lui avaient enlevé sa veste. Sous ses revers, Enrique dissimulait sa terrible corde à piano, sorte de guillotine portative qui lui avait permis plus d’une fois de retourner à son profit des situations apparemment désespérées. Sans elle, il se sentait presque aussi nu que le nourrisson qui vient de naître.

Les mains en avant autant que ses menottes de cuir le lui autorisaient, à petits pas circonspects, Enrique buta presque tout de suite sur un second corps étendu sur le sol. Il faillit se casser la figure, reprit son équilibre et se pencha pour le palper de la tête aux pieds.

Grâce aux souvenirs très précis qu’il en avait, il identifia rapidement Angela. Elle était bien vivante, simplement assommée, ainsi qu’en témoignait une bosse de la taille d’un œuf de pigeon.

À priori, cela excluait toute complicité avec les inconnus qui les avaient attendus dans la maison de Cospicua.

Enrique n’était pas beaucoup plus avancé pour autant…

*
* *

Abdullah ibn Khalil remâchait sa honte.

Sexuellement, les contrariétés ne lui valaient rien. Il venait d’en faire la cruelle expérience.

Il était en train de besogner Bibi avec fureur, à la manière dont ses ancêtres bédouins devaient violer les femmes des tribus ennemies, sans lui laisser la moindre initiative, frénétiquement, quand il avait soudain repensé au message et à ses termes.

Brusquement, ç’avait été la panne.

Totale !

Le cou de poulet subitement désossé, le pain de cire molle approché trop près du feu, un tuyau d’arrosage tout à coup privé d’eau…

Bibi avait eu beau déployer tous ses efforts et toute son imagination fertile, rien n’y avait fait.

Affreusement mortifié, Abdullah ibn Khalil l’avait renvoyée dans sa chambre.

C’était la première fois qu’une pareille humiliation lui arrivait.

Pire encore que cet affreux jour où, fraîchement débarqué en Angleterre et invité en compagnie de son cousin, il avait bu la moitié de son rince-doigts…

Plusieurs coups frappés à la porte l’arrachèrent à ses pensées chagrines.

— Fiche le camp, cria-t-il en croyant que c’était Bibi. Tu n’es bonne à rien !

Un toussotement gêné lui répondit.

— C’est Hamid, Votre Excellence…

— Entre, hurla-t-il, voyant une occasion toute trouvée de passer sa colère sur quelqu’un.

Hamid pénétra dans la pièce, le buste à l’horizontale, multipliant les saluts humblement respectueux, encensant comme un cheval.

— J’ai obtenu certains renseignements, Votre Excellence, s’empressa-t-il d’annoncer avant que le déluge ne l’accable. Vous allez être satisfait.

Il risqua un œil méfiant vers Abdullah ibn Khalil et enchaîna aussitôt.

— Je pense avoir localisé les auteurs du message.
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LE RÉSIDENT à Malte s’appelait Joseph Cassar. Né à Tunis, c’était un Italo-Maltais dont la famille avait franchi la Méditerranée une première fois lorsque Mussolini s’était emparé du pouvoir à Rome. Adolescent, il avait été obligé à son tour de quitter l’Afrique qui l’avait vu naître après l’indépendance de la Tunisie et les spoliations qui l’avaient suivie.

Depuis, en dépit du chômage et de l’émigration qui avaient frappé l’île, il avait réussi à faire son trou à Malte. Prévoyant les aléas d’un avenir incertain, la CIA lui avait avancé les fonds nécessaires à son installation. Son sens des affaires avait fait le reste. Il était maintenant à la tête d’un commerce florissant et de divers intérêts dans le tourisme.

Parfaitement adapté, connaissant beaucoup de monde, il n’avait aucune envie d’être obligé de boucler de nouveau sa valise pour se refaire une situation à partir de zéro ailleurs.

Il rejoignit Hubert dans Sarria Street, en face des Maglio Gardens, une vingtaine de minutes après que celui-ci l’ait appelé et tiré du lit. Il pilotait une VW verte.

En l’attendant, de la même cabine téléphonique rouge, identique à celles qu’on rencontrait dans les rues de Londres, Hubert avait vainement tenté de joindre Enrique au Preluna et s’était assuré qu’aucun message n’avait été déposé au Dragonara.

Rien non plus au Phœnicia… Afin de justifier la location de sa chambre, Hubert y avait fait une apparition de quelques minutes, le temps de nettoyer la coupure de son crâne et de changer sa chemise polo, tachée de légères traces de sang.

Personne n’avait paru s’intéresser à lui. Nul ne l’avait pris en filature quand il était ressorti.

Joseph Cassar démarra dès qu’il eut pris place à côté de lui, un œil rivé au rétroviseur. Virant après la chapelle Sarria, il tourna de nouveau pour emprunter la voie tracée au milieu des monumentales fortifications pour franchir la Porte des Bombes et sortir de Floriana.

Il semblait d’assez mauvaise humeur.

— Je n’aime pas beaucoup cela, fit-il, d’un ton maussade. Je ne tiens pas à être complètement grillé à Malte. Vous ne faites que passer. Moi, quand cette affaire sera terminée, je devrais me débrouiller pour continuer à vivre ici. J’aimerais pouvoir le faire en paix.

L’éternelle préoccupation des résidents quand des agents « action » débarquaient dans leur secteur… Il est vrai qu’en cas de grabuge, ils étaient les premiers à en subir les conséquences.

— Si cela peut vous rassurer, répliqua Hubert, je peux vous garantir que personne ne m’a suivi. Il n’y a aucune raison pour que vous soyez plus brûlé que vous ne l’êtes déjà.

Joseph Cassar fit la grimace à cette évocation directe.

Si Hubert et Enrique se trouvaient à Malte, c’était à cause de lui. Plus précisément parce qu’un mystérieux inconnu savait qu’il appartenait à la CIA et lui avait demandé de brancher deux envoyés de Washington sur une certaine Angela et sur une seconde personne qui devait se faire connaître au casino de Dragonara.

En dépit de plusieurs contacts, Joseph Cassar n’avait pas réussi à en apprendre beaucoup plus. Son interlocuteur, qui s’était chaque fois manifesté par téléphone, maquillait suffisamment sa voix pour empêcher qu’on puisse l’identifier par la suite à partir de l’enregistrement de leurs brèves conversations.

Tout ce qu’il avait consenti à révéler, c’est qu’il était prêt à monnayer certains renseignements très importants concernant une menace pesant sur Malte. Il avait seulement précisé que son prix était élevé, raison pour laquelle il voulait traiter directement avec des gens de Washington.

En fait de couverture, il était évident que celle de Joseph Cassar possédait déjà un accroc sérieux. C’était sans doute l’explication de sa mauvaise humeur et de sa nervosité, ajoutées au fait qu’il venait d’être arraché de son premier sommeil.

Tout en conservant un œil sur son rétroviseur, il avait laissé sur la gauche la route du champ de courses pour prendre celle qui rejoignait le quartier résidentiel de Msida après avoir longé l’hôpital St-Luke.

Au milieu des indentations du Marsamxett Harbour, se détachait la silhouette puissante du Fort Manoel, à l’extrémité de l’île à laquelle il avait donné son nom.

— Pourquoi avez-vous besoin d’une voiture ? demanda Joseph Cassar sans enthousiasme. Je croyais que vous en aviez loué une ?

Hubert aurait pu inventer n’importe quel prétexte. Il préféra lui raconter ce qui s’était passé réellement.

Au fur et à mesure, la mine du résident s’allongeait un peu plus.

— Je n’aime pas ça, répéta-t-il sombrement. Ça sent le roussi !

Un euphémisme…

— Vous allez essayer de vous renseigner sur cette Paola Zammit, enchaîna Hubert. Une femme comme elle ne passe pas inaperçue. Si vous parvenez à localiser la Cortina, vous disposerez d’un point de départ.

Après tout, il n’y avait guère plus de vingt-cinq mille voitures à Malte…

*
* *

Tower Road, le front de mer de Sliema, était encore passablement animé.

Nombre, d’hôtels y étaient concentrés, coiffés par les quatorze étages du Preluna. Presque tous avaient leur boîte de nuit particulière, pratiquement la seule distraction des touristes noctambules en dehors du casino et des bains de minuit.

Après un détour pour déposer Joseph Cassar chez lui, Hubert avait rallié Sliema par le chemin le plus court. La trace d’Enrique s’arrêtant au Preluna, c’était de là qu’il fallait repartir. À défaut de découvrir une piste exploitable, il aurait toujours la ressource de retourner au Dragonara pour jouer le rôle de la chèvre.

La VW était enregistrée au nom d’un certain Mikiel Spiteri, citoyen maltais décédé d’un infarctus l’année précédente. Le résident l’avait achetée par des voies indirectes qu’il avait jugé trop long de préciser, à un ou plusieurs intermédiaires ayant eux-mêmes « omis » d’effectuer le changement de nom. Il la conservait dans une remise discrète en prévision d’un cas comme celui qui se présentait aujourd’hui, se bornant à faire tourner le moteur de temps à autre et veillant à ce que la batterie ne se décharge pas. Le compteur affichait moins de quinze mille kilomètres.

Non sans réticence, Joseph Cassar avait en outre remis à Hubert un pistolet de calibre 22 long rifle, au canon duquel s’adaptait un silencieux. C’était une arme saine, bien entretenue.

Il lui avait recommandé de ne pas s’en servir avec une trop grande prodigalité. La police locale n’étant pas habituée à ramasser des cadavres à tous les coins de rue, il suffirait qu’elle en découvre un ou deux pour semer l’émoi jusqu’aux plus hautes sphères. Au troisième, le gouvernement y verrait presque un début de guerre civile.

Après un dernier passage à vitesse réduite, sans rien remarquer de suspect, Hubert revint sur ses pas et se gara dans un créneau libre à quelque distance du Preluna. L’œil aux aguets, il en observa les abords pendant un instant. Tout paraissait clair.

Alors qu’il s’apprêtait à descendre, deux hommes franchirent la porte de l’hôtel, marquèrent un temps d’arrêt sous l’avancée de la marquise pour jeter un regard circulaire.

En plus de la lumière des spots de l’entrée, un des grands réverbères plantés sur le trottoir les éclairait directement. Il s’agissait sans erreur possible de deux Arabes.

Le premier, mince et de taille moyenne avait une vraie tête de faux jeton. Il devait être capable de ramper comme une couleuvre ou, devant plus faible, de déployer une bonne dose de méchanceté sadique. Le genre de type dont il était prudent de se méfier comme du choléra.

L’autre avait tout du gorille. Le mètre quatre-vingt-dix, une masse musculeuse qui débordait de son costume européen, le faciès du Néandertalien pour qui la multiplication de deux par deux devait représenter un problème d’une grande complexité…

Aucun des deux ne correspondait à l’image du « Libyen » qu’Hubert avait conservée. Le petit était trop léger. Le gorille était beaucoup plus grand.

Quoi qu’il en soit, la présence de deux Arabes sortant du Preluna était une coïncidence troublante après les révélations fragmentaires du Maltais au foie fragile.

Même si cela ne devait le conduire nulle part, Hubert décida de les suivre.

Lorsqu’il s’était plus ou moins brouillé avec Londres au sujet de la location des bases dans l’île, le Premier ministre avait esquissé un pas de deux avec la Libye, pure et dure, comme instrument de chantage.

On avait alors abondamment parlé de « techniciens » libyens débarquant discrètement à La Valette pour des tâches dont personne n’avait pu dire en quoi elles consistaient exactement. Il n’était pas impossible que l’apparition de ces deux-là au Preluna ait un rapport avec l’évaporation d’Enrique ou l’attaque dont Hubert avait fait l’objet.

Hubert avait pris la précaution de se tasser sur son siège de telle sorte que seul le haut de sa tête dépassait, se confondant avec l’appuie-nuque et le cercle du volant.

Apparemment tranquillisés par leur examen des abords de l’hôtel, les deux hommes se dirigèrent vers une Mercedes stationnée un peu plus loin et prirent place à l’intérieur.

Hubert attendit qu’ils démarrent pour lancer le moteur de la VW. Il leur laissa prendre une avance suffisante avant de déboîter à son tour sans allumer ses feux.

Avec l’éclairage public et la circulation pratiquement inexistante, il n’était pas question d’une filature rapprochée. La plus grande habileté allait être nécessaire s’il ne voulait pas se faire repérer.

*
* *

La Mercedes s’était arrêtée entre le monastère capucin d’Il-Wileg et le cimetière naval, à l’extrémité de Cotonera Lines, l’enceinte extérieure de bastions édifiés pour assurer une première protection des « Trois Cités ».

Pour l’instant, ils étaient toujours à l’intérieur, attendant Dieu seul savait quoi.

Un peu plus loin brillaient les lumières de la petite agglomération de Zabbar. C’est là que l’armée turque avait installé son camp à l’époque du « Grand Siège » de 1565, après son débarquement dans la baie de Marsaxlokk. Lorsque le danger représenté par les pirates barbaresques avait disparu, une bourgade de style typiquement maltais avait vu le jour. Aujourd’hui, c’était un but de promenade pittoresque pour les touristes amateurs de couleur locale.

Les occupants de la Mercedes ne s’étaient entourés d’aucune précaution particulière et Hubert avait pu les suivre sans difficulté. Il avait suffisamment l’habitude de ce genre de sport pour que les autres n’aient rien remarqué.

Au bout d’un moment, ils descendirent pour continuer à pied. En dépit de l’obscurité, Hubert eut l’impression que le plus petit tenait un papier à la main.

Il les imita après avoir glissé l’automatique du résident dans sa ceinture, referma la portière sans la claquer. Par prudence, il laissa la clé au tableau. S’il devait vider les lieux en vitesse, inutile de perdre deux ou trois secondes précieuses à ouvrir la serrure et à chercher la fente du contact.

Silencieux comme une ombre, tous les sens en éveil, il accéléra l’allure pour se rapprocher des deux hommes. Il aurait été trop bête de les perdre dans le noir.

C’était bien un papier que « Faux-Jeton » tenait à la main. Probablement un plan qui lui servait à se guider…

À en juger par ses hésitations répétées, il n’avait sûrement pas un sens de l’orientation très développé. Pourvu qu’il ne se trompe pas de destination en fin de compte…

La maigre clarté qui tombait des étoiles permettait de distinguer les formes géométriques de villas et de constructions diverses, plus ou moins en retrait, de chaque côté de la route.

Au terme d’une nouvelle hésitation, ponctuée par l’allumage d’un briquet pour consulter plus commodément le plan, les deux hommes s’engagèrent sur un petit chemin latéral.

Hubert n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Toute leur attention requise par les difficultés qu’ils éprouvaient à se repérer, ils ne songèrent pas un seul instant à regarder derrière eux.

Le chemin aboutissait à un grand bâtiment bas qui avait dû abriter une ferme ou la demeure d’une vieille famille maltaise dont la prospérité passée n’était plus qu’un souvenir.

Le mur d’enceinte achevait de s’effriter et le jardin, assez vaste, était laissé à l’abandon. Aucune lueur n’était visible aux fenêtres tournées vers la route.

Les deux hommes se tapirent un long moment pour observer les lieux. Hubert en profita pour s’écarter sur la droite afin de mieux pouvoir assister à la suite sans risquer que les autres ne viennent lui buter dedans s’ils étaient amenés à refluer précipitamment.

Le terrain était modérément accidenté, juste assez pour autoriser une progression relativement aisée. Plusieurs arbres et des buissons assez touffus fournissaient des caches exploitables. Hubert devait seulement veiller à ce qu’aucune pierre ne roule sous ses semelles.

Il venait de prendre position en bordure d’une partie effondrée du mur quand les deux autres se relevèrent pour franchir le portail et pénétrer dans le jardin.

Soudain, le claquement d’une détonation transperça le silence de la nuit.
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LE PROJECTILE avait écorné le mur à moins d’un mètre d’Hubert avant de ricocher en piaulant.

Au bruit, le tireur devait être embusqué dans un petit bouquet d’arbustes, un peu plus sur la droite, de manière à prendre le jardin en enfilade. L’arme utilisée était une carabine de faible calibre, probablement du .22 à haute vélocité.

Tout en se félicitant de l’imprécision de l’adversaire, Hubert avait déjà plongé de l’autre côté du mur pour s’abriter derrière le rempart de pierre. Sa position, entre deux feux, risquait de se révéler très vite inconfortable et préoccupante.

Surpris à découvert, se croyant visés, les deux Arabes ripostaient au petit bonheur au moyen de pistolets munis de silencieux. Plusieurs balles ronflèrent dont une au-dessus d’Hubert.

Dans le même temps, deux nouvelles détonations claquèrent. Un bref gémissement fusa, suivi par un bruit de chute et le retour au silence. La fusillade n’avait pas duré plus de dix secondes.

Un bruit de galopade précipitée s’éleva alors dans le jardin. Hubert entrevit la silhouette de « Faux-Jeton » qui détalait à toutes jambes pour battre en retraite par le chemin menant à la route.

Quelques instants plus tard, le moteur de la Mercedes ronfla. Un démarrage sur les chapeaux de roue ponctua la fuite peu glorieuse de l’Arabe, peu soucieux de subir le même sort que son compagnon.

Du côté du bouquet d’arbres, c’était de nouveau le calme plat.

Les détonations n’ayant pas été très bruyantes, les occupants des habitations proches avaient pu les confondre avec la pétarade d’un échappement de camionnette.

Quant à la riposte des deux Arabes, étouffée par des silencieux, il fallait être aussi proche qu’Hubert pour la percevoir. Les risques d’une interférence des populations semblaient donc très limités.

Ce qui ne résolvait pas la question du tireur à la carabine.

Était-il toujours en place au milieu des arbustes, le doigt sur la détente, guettant le moindre mouvement pour achever de vider le chargeur de son arme ?

N’avait-il pas plutôt choisi de s’éclipser discrètement après le maigre score qu’il avait réalisé ?

Le fait qu’il n’ait pas tenté d’allumer « Faux-Jeton » dans sa fuite était un argument en faveur de cette dernière hypothèse.

Pendant deux minutes, Hubert demeura absolument immobile, l’oreille braquée comme un radar, essayant de percevoir le moindre bruit susceptible de le renseigner.

Finalement, il se résolut à bouger, replia ses jambes sous lui et bondit en zigzaguant dans le jardin pour aller s’aplatir à l’abri de l’arbre le plus proche.

Aucun coup de feu ne salua sa tentative. Il attendit quelques secondes, la réédita jusqu’à un petit monticule offrant un abri acceptable.

Toujours rien.

Deux nouveaux bonds l’amenèrent sans avoir été inquiété auprès du corps écroulé du gorille. Ou bien le tireur à la carabine avait effectivement pris le large, ou bien il se savait trop maladroit pour atteindre une cible en pleine course à cette distance.

Le gorille avait le visage plein de sang, mais sa respiration légèrement sifflante indiquait qu’il était toujours vivant. Dans l’impossibilité où il se trouvait d’allumer sa lampe à cause du danger que cela lui aurait fait courir, Hubert ne pouvait juger de la gravité de sa blessure. Parfois, une balle en plein crâne provoquait tout juste une petit trou bien net. Parfois, une simple entaille au front ou au cuir chevelu prenait un aspect dramatiquement spectaculaire à cause du sang répandu.

À l’image de Giorgio Mizzi un peu plus tôt, le gorille n’avait aucun papier d’identité, seulement un couteau et une matraque plombée en plus de l’automatique qu’il avait laissé échapper dans sa chute.

Hubert expédia le tout à plusieurs mètres dans les broussailles. Puis il déboucla la ceinture de l’Arabe pour lui attacher solidement les poignets dans le dos. Sa cravate servit de bâillon.

Comme ça, s’il reprenait prématurément conscience, il lui faudrait un certain temps avant d’être en état d’ameuter le voisinage.

Le pistolet au poing, courbé en deux pour le cas où le tireur à la carabine se manifesterait de nouveau pour tenter un carton sur lui, Hubert gagna le perron de la maison.

Bien que branlant sur ses gonds, la porte existait toujours. Ses deux épais battants de bois plein fermaient encore correctement, mais la serrure n’était pas verrouillée.

Précédé par un grincement impossible à éviter, Hubert entra et se plaqua aussitôt de côté contre le mur pour écouter.

Aucun bruit ne s’entendait dans les profondeurs de la bâtisse. Il alluma sa lampe-stylo à petits coups brefs pour visiter les lieux.

Il y avait une vingtaine de pièces, poussiéreuses et inhabitées, à l’exception de l’une d’elles meublée sommairement d’un lit de camp, d’un buffet, d’une table et de trois chaises.

Sur le dossier de celle qui était la plus proche de la porte, Hubert reconnut la veste d’Enrique.

Aucune erreur, c’était bien la sienne. Son portefeuille et ses papiers se trouvaient dans la poche intérieure. Sous le revers, bien dissimulée, il y avait la terrible corde à piano.

À moins d’admettre qu’il existait une pièce secrète ou qu’on l’ait transporté ailleurs, Enrique ne pouvait être enfermé qu’à la cave.

Tout en refusant de penser au pire, Hubert descendit l’escalier de pierre qu’il avait remarqué lorsqu’il avait fait le tour des pièces.

Les caves avaient été construites sur le modèle des forteresses de La Valette. Plus solides que le mur de l’Atlantique, à l’épreuve des bombes de mille livres, il y régnait une odeur de moisi qui prenait à la gorge. Des toiles d’araignée garnissaient toutes les voûtes.

Les deux premières portes, ouvertes, donnaient sur de vastes celliers vides. La troisième, en revanche, était fermée. Une grosse clé était tournée à demi dans une énorme serrure qui aurait fait le bonheur d’un amateur d’antiquités.

Le mécanisme avait été récemment huilé. Il fonctionnait sans qu’on soit obligé d’utiliser une barre à mine comme levier. De la fabrication sérieuse, prévue pour fonctionner pendant plusieurs siècles… Il aurait fallu deux ou trois kilos de plastic pour en venir à bout.

Sur le point de repousser le battant pour entrer, Hubert eut le réflexe de se limiter à la première opération pour reculer prudemment dans le couloir.

La chaussure qu’Enrique brandissait à deux mains s’abattit en sifflant dans le vide.

Il y avait mis tout son cœur, très généreux en la circonstance, et perdit l’équilibre. Le nez dans la poussière, il décocha un regard torve à Hubert qui avait rallumé sa lampe.

— C’est drôle, non ? grommela-t-il. À se tordre de rire ?

Hubert se retint de lui dire qu’à le voir ainsi, ça l’était effectivement.

— Merci pour moi, observa-t-il. Je me suis déjà entaillé le crâne sans vous. Cela me suffit pour cette nuit.

Tandis qu’Enrique se relevait en maugréant, il aperçut Angela qui se tenait tout au fond de la cave, le visage marqué de larmes, les deux poings crispés contre la bouche.

Avant son arrivée, il y avait sûrement eu quelques explications aigres-douces.

Hubert s’écarta de la porte, balayant le couloir vers l’escalier.

— Si vous voulez profiter de l’occasion, elle risque de ne pas se reproduire de sitôt…

Enrique remit maladroitement sa chaussure à l’aide de ses deux mains entravées, présenta ses deux poignets emprisonnés dans les bracelets de cuir.

— Vous pourriez peut-être m’enlever ces trucs, on ne sait jamais. Il m’arrive de vous donner un coup de main à l’occasion, fit-il avec une pointe d’amertume.

Hubert sortit son couteau, batailla pendant un instant pour trancher la solide lanière.

— Sortons d’abord d’ici, déclara-t-il tandis qu’Enrique effectuait un moulinet de ses bras libérés. On s’occupera du reste quand nous serons dehors.

Il fallait toujours compter avec le tireur à la carabine. Sans oublier « Faux-Jeton » qui pouvait rappliquer avec des renforts…

Enrique adressa un signe à Angela. Sans amabilité excessive…

— Je suis trop bon, commenta-t-il. Tu mériterais que je te laisse croupir dans cette cave !

Puis, à l’intention d’Hubert, il poursuivit en français pour qu’elle ne comprenne pas.

— Quand je pense que cette nana savait que les autres m’attendaient au rendez-vous où elle devait me conduire…

Il ricana.

— Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est qu’elle y aurait droit elle aussi ! Juste bonne à s’allonger, rien dans le chou…

Hubert ne put s’empêcher d’opérer le rapprochement avec le petit traquenard que lui avait tendu Paola. Celle-ci s’était toutefois montrée plus futée puisqu’elle avait réussi à prendre le large.

— Elle vous a dit qui sont ces « autres » ?

— Elle prétend qu’elle n’en sait rien, répondit Enrique. Je commençais à lui exposer les inconvénients de son obstination quand vous vous êtes pointé. Laissez-moi récupérer ma corde de rechange à l’hôtel, et je vous garantis qu’elle retrouvera vite la mémoire.

Le traitement était généralement souverain.

Hubert ouvrant la marche avec son automatique, ils prirent l’escalier pour remonter au rez-de-chaussée.

— Votre veste est là, indiqua Hubert en montrant la porte de l’unique pièce meublée. Avec votre « instrument ».

Enrique eut un rictus.

— Accordez-moi trois minutes, fit-il. Vous allez voir…

— Filons pour commencer, coupa Hubert. Vous vous expliquerez dans la voiture.

— Comme vous voudrez, soupira Enrique, mais ça risque de tacher les sièges.

Une surprise les attendait à l’extérieur. Pendant qu’Hubert visitait la maison et délivrait Enrique, le gorille avait mis les voiles.

Comme il était peu probable que « Faux-Jeton » soit revenu et ait eu la force de le charger sur ses épaules, il fallait admettre qu’il avait repris connaissance et qu’il s’était détaché tout seul.

Sa blessure devait être superficielle. Le projectile avait dû simplement l’érafler et l’assommer sous le choc. Une solide nature… Hubert aurait été mieux avisé de lui coller une dose supplémentaire de somnifère. Une fois de plus, la seconde de la nuit, il était victime de ses bons sentiments.

— Un de ces jours, cela vous perdra, grinça Enrique, lisant dans ses pensées.

Si le gorille arabe s’était évaporé, son automatique se trouvait toujours à l’endroit où Hubert l’avait jeté. Enrique le ramassa, ainsi que la matraque et le couteau.

Toujours bon à prendre en cas de grabuge… C’était autant de moins qu’ils auraient à demander au résident.

Comme ils se dirigeaient vers le portail pour emprunter le chemin jusqu’à la route et la VW, Hubert avisa un morceau de papier sur l’herbe rase qui poussait le long de l’ancienne allée de gravillons. Avec un peu de chance, il s’agissait du plan dont « Faux-Jeton » s’était servi pour arriver là et qu’il avait lâché au moment de s’enfuir.

Couvert par Enrique, Hubert le dissimula à l’intérieur de sa veste, l’éclaira deux secondes.

C’était bien ça. En plus de l’itinéraire détaillé jusqu’à l’endroit, le plan comportait une courte notice explicative en anglais.

Hubert en tira la conclusion qu’elle avait été rédigée par un « résident » à l’intention d’un « exécutive ».

Avec un peu d’imagination, on pouvait supposer que « Faux-Jeton » et le gorille l’avaient découvert dans la chambre d’Enrique au Preluna, juste avant qu’Hubert ne les prenne en filature.

Ajouté à la réception dont ils avaient été l’objet à l’arrivée, la conclusion coulait alors de source, quelqu’un avait intérêt à semer la zizanie entre la CIA et certains « Arabes ».

Sans le hasard qui avait fait intervenir Hubert, c’est eux qui auraient « délivré » Enrique.

Pour qui avait vu leurs têtes en pleine lumière, il y avait de quoi éprouver un vilain frisson…

*
* *

Après s’être assuré pour en avoir fait le tour que rien de suspect n’était perceptible à première vue, Hubert arrêta la VW à l’extrémité de Gavino Gulia Square afin qu’Enrique puisse récupérer sa Mini, abandonnée là en début de soirée.

Tout était tranquille.

Angela ne s’était pas fait prier pour vider son sac. Enrique n’avait même pas eu besoin de lui expliquer dans le détail le fonctionnement de sa terrible corde à couper les têtes. Sa seule vue avait suffi pour qu’elle retrouve illico la mémoire.

De ses explications à demi larmoyantes, il ressortait comme un leitmotiv qu’elle regrettait profondément d’avoir entraîné Enrique dans un piège, qu’elle ne le ferait plus, promis, juré. On lui avait offert cent cinquante livres pour qu’elle le conduise à l’intérieur de la maison où habitait Nicolo Mifsud, à la place du lieu de rendez-vous initialement prévu.

Évidemment, elle se doutait bien que cette histoire cachait un coup fourré, mais elle ne supposait pas qu’on puisse en vouloir à la vie d’Enrique, encore moins à la sienne.

L’homme qui lui avait promis les cent cinquante livres s’appelait Luigi. Elle lui avait déjà rendu quelques menus services moyennant finances, des bricoles sans conséquence, essentiellement, se trouver au bon endroit pour se faire draguer par des personnages qu’il lui désignait. Il s’agissait d’officiers de l’OTAN ou de Maltais occupant des postes importants. Elle devait s’arranger pour obtenir certaines précisions d’ordre militaire ou politique, qu’elle rapportait ensuite au dénommé Luigi.

Pas de quoi en faire une montagne…

Elle croyait que Luigi était un Italien, mais elle ignorait tout de lui. C’était toujours lui qui prenait contact avec elle.

Lorsqu’elle voulait lui faire savoir qu’elle était en possession des informations qu’il désirait, il lui suffisait de placer un petit tapis rouge sur la barre d’appui de la fenêtre de sa chambre. Luigi se manifestait dans un délai variable qui n’excédait jamais plus d’une demi-journée. Il avait toujours payé rubis sur l’ongle.

À l’occasion, elle travaillait aussi pour Nicolo Mifsud, qui avait été son amant pendant quelques mois. Il était « dans les affaires », sans qu’il lui ait jamais fourni de précisions à ce sujet.

Lui, il ne s’intéressait pas aux officiers de l’OTAN, mais seulement aux hommes d’affaires étrangers venant à Malte. Les renseignements qu’il lui demandait d’obtenir sur l’oreiller avaient trait exclusivement à des contrats commerciaux ou des projets d’investissements à Malte.

Il payait moins bien que Luigi, mais elle conservait un petit sentiment pour lui, ce qui compensait le reste.

Bien entendu, elle n’était pas stupide au point de ne pas deviner que Nicolo Mifsud n’était qu’un homme de paille mais elle ignorait de qui. Il ne le lui avait jamais dit.

Si elle avait accepté de conduire Enrique chez lui, c’est qu’elle était fauchée. Elle avait un besoin urgent de ces cent cinquante livres promises par Luigi. D’autre part, comme Nicolo Mifsud lui-même l’avait chargée de contacter Enrique et de le conduire jusqu’à lui, elle avait pensé que ce petit changement ne tirerait pas à conséquence. Si Nicolo Mifsud lui en faisait le reproche, elle pourrait prétendre qu’elle avait mal compris ses instructions.

Elle ne connaissait aucune Paola Zammit, ni de près ni de loin. La description que lui en fit Hubert n’éveilla aucun souvenir chez elle. Elle ne voyait vraiment pas.

Sur le point de descendre de la VW, Enrique se ravisa.

— Vous ne croyez pas que je devrais aller faire un tour chez ce Nicolo Mifsud ?

Hubert en avait bien l’intention, une fois Angela larguée, à son insu. Maintenant qu’Enrique avait lancé l’idée, elle s’en douterait de toute manière.

— Vous êtes un petit malin, ironisa-t-il. Je n’y aurai pas pensé, figurez-vous. Montrez-moi le chemin.

Enrique prit l’air penaud. Il désigna la direction du centre de Cospicua de sa main droite, débarrassée entre-temps de son bracelet de cuir.

— Nous sommes tout près…

— Justement, remarqua Hubert, songeur. Pourquoi vous avoir fait venir là en premier pour finalement avoir à vous transporter si près…
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ILS N’EURENT pas besoin d’aller jusqu’à la maison de Nicolo Mifsud. Une voiture de police, identifiable à sa plaque lumineuse et à son phare de toit, stationnait à l’angle de la petite ruelle.

Hubert continua sans ralentir dans une des rues perpendiculaires. La cause était entendue.

— Arrêtez-moi un peu plus loin, demanda Enrique. Je vais essayer de me renseigner. Je ferai semblant d’habiter dans le coin et d’être poussé par la curiosité. De toute façon, avec leur bagnole, ils ont dû réveiller les voisins.

D’origine espagnole, noir de poil et la moustache en accent circonflexe, Enrique pouvait très bien passer pour un Italien, dont il parlait parfaitement la langue.

C’était l’occasion de savoir à quoi s’en tenir exactement.

Hubert se rangea devant une vieille maison aux encorbellements finement ouvragés.

— N’en faites tout de même pas trop, conseilla-t-il. Ce n’est pas la peine qu’ils vous demandent vos papiers.

Connaissant la redoutable fantaisie d’Enrique, mieux valait le rappeler à la modération.

Moins de cinq minutes plus tard, celui-ci était de retour, la mine soucieuse. Hubert embraya dès qu’il eut pris place à l’avant de la VW.

— C’est bien Nicolo Mifsud, confirma-t-il. Liquidé au couteau…

Tandis qu’Angela devenait affreusement pâle, il poursuivit.

— Il y avait des curieux sortis pour voir ce qui se passait. J’ai pu poser quelques questions. D’après eux, les flics auraient mis la main sur des indices…

Hubert fronça les sourcils, craignant quelque machination machiavélique.

— Vous êtes sûr que tout ce que vous aviez dans vos poches s’y trouve toujours ?

*
* *

— Ils étaient au moins dix ! affirma Hamid avec conviction, plus plat qu’une limande. Ils nous attendaient. Ils se sont mis à nous tirer dessus tous en même temps. C’est un miracle d’Allah que je n’aie pas été touché.

Abdullah ibn Khalil avait dépassé le stade de la colère. Il était en proie à un sombre abattement.

— Naturellement, j’ai aussitôt riposté, reprit Hamid avec force. Je crois bien que j’en ai atteint au moins deux ou trois. Puis je me suis rendu compte que Gamal était par terre, la tête pleine de sang. J’ai pensé qu’il était mort. J’étais prêt à donner ma vie moi aussi, mais j’ai réfléchi que mon devoir était de rester vivant pour venir alerter Votre Excellence…

Son regard fuyant allait des babouches d’Abdullah ibn Khakil à la caissette de dattes fourrées. Seule la crainte d’en faire un peu trop le retenait de ramper sur le tapis pour lui baiser les pieds en gage de totale et respectueuse soumission.

À côté, le visage marqué de traînées de sang séché, le front bas et l’œil bovin, Gamal écoutait en silence. Il donnait l’impression d’être toujours en retard d’une ou deux phrases. L’agilité d’esprit n’était pas son fort.

— J’ai eu la preuve que ce sont bien les Américains qui nous ont tendu ce piège, poursuivit Hamid. Ils avaient laissé le plan au Preluna exprès pour que nous tombions dans le panneau. Gamal était avec moi quand je l’ai découvert. Il peut vous le dire, Votre Excellence.

Abdullah ibn Khalil détestait les complications, surtout depuis qu’il avait découvert le triste effet qu’elles produisaient sur ses capacités viriles.

Le retour d’Hamid l’avait plongé tout d’abord dans un abîme de consternation. Ensuite, la réapparition inespérée de Gamal l’avait conduit à se poser des questions.

Après avoir entendu la version passablement incohérente que ce dernier lui avait donné des faits, il avait organisé une confrontation entre les deux hommes.

On tournait en rond.

— Les Américains sont les ennemis des Arabes, ajouta Hamid. Pendant des années, ils nous ont exploités en pillant nos gisements de pétrole. Maintenant, il suffit de voir comment ils menacent de nous faire la guerre et comment ils continuent à aider les Juifs. Ils sont encore pires que les Anglais !

Abdullah ibn Khalil ne se souvenait pas que les Anglaises, ni même certaines Américaines, aient détesté particulièrement l’Arabe qu’il était.

— Où veux-tu en venir ? coupa-t-il. Que cherches-tu à obtenir ?

Hamid se fit plus huileux qu’une sardine sortant de sa boîte.

— Je ne vois que l’intérêt de Votre Excellence, protesta-t-il. Votre Excellence sait que je lui suis entièrement dévoué, que ma seule ambition est de la servir de mon mieux…

Abdullah ibn Khalil l’interrompit d’un geste impatient.

— Je sais… Je sais…

Hamid observa un temps de silence, comme il pesait chacun de ses mots.

— Il faut éliminer au plus vite ces agents américains, dit-il enfin. Avant que ce ne soit eux qui nous éliminent ! Il n’existe pas d’autre solution. Ou alors, Votre Excellence n’a plus qu’à boucler ses valises pour quitter Malte par le premier avion.

Inacceptable !

Jamais Abdullah ibn Khalil n’oserait reparaître devant son cousin…

Gamal sembla enfin saisir le sens de l’alternative ainsi exposée. Il serra les poings d’un air farouche, la mâchoire agressive, l’œil féroce.

— Où sont ces Américains ! réclama-t-il. Je leur écrase la tête et je leur ouvre le ventre ! Je les…

La sonnerie du téléphone coupa court à l’évocation d’un sort encore plus funeste.

Déjà, Hamid s’était précipité pour décrocher le combiné. Il débita d’un trait ses litanies de secrétaire stylé.

Son regard s’arrondit soudain, comme si quelque génie facétieux l’avait branché par mégarde avec l’au-delà.

Tandis qu’il bafouillait quelques mots incompréhensibles, Abdullah ibn Khalil lui arracha l’appareil des mains.

— Qui êtes-vous ? lança-t-il d’un ton autoritaire. Que voulez-vous ?

— Abdullah ibn Khalil ? questionna une voix lointaine.

Puis, sans attendre de réponse, la voix poursuivit en anglais.

— Ce sont vos frères libyens qui sont en train de vous faire un enfant dans le dos ! Ils l’ont dure et raide, et ils sont bien décidés à vous le mettre jusqu’à l’os ! Vous avez intérêt à raser les murs ou à acheter de la vaseline…

Clic ! À l’autre bout du fil, le mystérieux correspondant avait déjà raccroché.

Abdullah ibn Khalil demeura sans voix pendant trois bonnes secondes.

Les Libyens, ces espèces de sauvages qui se croyaient les seuls détenteurs de la parole d’Allah…

Il ne manquait plus qu’eux !

L’espace d’un instant, Abdullah ibn Khalil songea aux sept millions de dollars spécialement virés par son cousin sur un compte suisse numéroté, dont il avait la signature.

L’Angleterre était à la fois trop pluvieuse et trop dangereuse. En revanche, la Floride, Acapulco ou l’Amérique du Sud permettraient de couler des jours heureux, à l’abri des soucis matériels et des tueurs qui n’iraient sûrement pas le chercher là.

Pour ce qui était des blondes, il en trouverait toujours qui accepteraient de meubler sa solitude dorée, aux quatre coins du globe. Elles possédaient un flair remarquable pour découvrir les endroits où il y avait de l’argent à gagner.

L’inconvénient, c’était que le cousin d’Abdullah ibn Khalil et les autres émirs de la région étaient assez riches pour placer une équipe de commandos dans le sillage de toutes les blondes de la création, jusqu’à ce que l’une d’elles la conduise jusqu’à lui.

Sa rêverie passée, il revint sur terre, jeta le téléphone à la tête d’Hamid.

— Les Libyens ! glapit-il. Ces rats sodomisés ! Je veux savoir ce qu’ils viennent faire dans cette histoire !

*
* *

Bibi, qui s’appelait en réalité Harriet Anderson, écarta vivement l’oreille du battant de la porte.

Elle affectait de ne comprendre que les qualificatifs orduriers dont Abdullah ibn Khalil la couvrait dans ses accès de tendresse ou quand elle lui faisait mal l’amour, mais ses connaissances en arabe étaient tout à fait suffisantes pour lui permettre de saisir le sens d’une conversation pas trop compliquée.

Elle s’était bien gardée de le montrer, ouvrant des yeux ronds et très bêtes chaque fois qu’il cessait de s’exprimer en anglais.

Aujourd’hui, elle récoltait le fruit de sa prudence.

Harold allait être content !

Restait à trouver le moyen d’utiliser le téléphone sans éveiller la méfiance d’Abdullah ibn Khalil ou de cet hypocrite d’Hamid…

*
* *

Hubert arrêta la VW avant le parking du Dragonara. Inutile qu’on le voie au volant de cette voiture… Elle pouvait encore lui servir, et peut-être à d’autres après lui.

Un peu plus tôt, il avait déposé Enrique et Angela à proximité du Preluna. Après l’épisode de la corde, la jeune femme paraissait assez peu chaude pour le suivre, mais Enrique lui avait fait comprendre qu’elle n’avait pas le choix. Un homme averti en valant deux, n’avait-elle pas intérêt à demeurer sous sa protection ? Elle avait dû se ranger à ses arguments.

Hubert était resté encore quelques instants en bas, puis Enrique avait actionné l’éclairage de sa chambre suivant le rythme qu’ils avaient convenu, indiquant par là qu’ils l’avaient ralliée sans encombre et qu’aucune mauvaise surprise ne les y attendait.

Pour plus de sûreté, Hubert était allé tourner trois blocs plus loin avant de revenir après plusieurs tours dans les rues désertes de Sliema. Les voitures dont il avait noté la présence le long de la promenade étaient toutes garées au même endroit. Il n’y en avait pas une de plus et aucune ne manquait.

Trois petits coups d’avertisseur en avaient informé Enrique.

Laissant la clé au tableau de la VW, l’automatique dans sa ceinture, dissimulé sous sa veste, Hubert se dirigea à pied vers l’entrée du Dragonara.

Alors qu’il abordait le rond-point qui lui faisait face, orné d’une fontaine, de petits palmiers et d’arbres en boule, il reconnut la Cortina rangée en biais sur la gauche, débordant de l’alignement des autres véhicules en stationnement.

Instantanément, il fut sur ses gardes, la main prête à empoigner la crosse de son arme.

Rien ne se produisit.

Par curiosité, Hubert alla jeter un coup d’œil à la voiture.

Aucun cadavre ne se trouvait à l’intérieur.

Celui ou celle qui l’avait ramenée ayant poussé l’amabilité jusqu’à laisser la clé de contact à sa place, il put vérifier qu’il en était de même pour le coffre.

Ni les ailes ni la calandre ne portaient de trace de choc. Aucune bombe n’avait été fourrée dans le moteur ou sous les sièges.

Le portier de nuit consentit à sortir de sa somnolence à la vue du billet discrètement présenté par Hubert.

Il n’avait malheureusement pas remarqué qui avait ramené la Cortina.

Aucune jeune femme du nom de Zammit ne s’était inscrite depuis le dernier coup de téléphone d’Hubert.

Il n’avait vu passer personne correspondant au signalement de Paola.

Hubert ignorait les heures du casino et du Lido, la boîte de nuit attenante. L’un et l’autre étaient sans doute encore ouverts, mais il n’y avait pas une chance sur un million pour qu’elle y soit.

Il préféra regagner directement sa chambre et s’assura avant d’entrer que l’ouverture ne commandait pas l’explosion de quelque machine infernale.

Quelqu’un avait toutefois pénétré dans les lieux depuis qu’Hubert et Paola Zammit en étaient repartis pour leur expédition à l’ancienne tour de guet.

Le lit était toujours en désordre, mais ce n’était plus exactement le même.

Certains détails imperceptibles avaient été modifiés. Il fallait un œil aussi exercé que celui d’Hubert pour le remarquer.

À cette heure, ce n’était sûrement pas la femme de chambre qui, si elle était venue, aurait au moins fait la couverture.

Après avoir vérifié que personne n’était caché dans la salle de bains, Hubert entreprit d’examiner le lit d’un doigt léger.

Son visiteur manquait d’imagination.

C’est tout bonnement sous l’oreiller qu’il découvrit la grenade.

Un vilain citron quadrillé de couleur noire, dégoupillé, reposant sur sa cuiller et maintenu en place par l’oreiller…

Il suffisait d’appuyer la tête pour rompre l’équilibre et provoquer l’explosion.

C’était au moins aussi radical que la corde à piano d’Enrique.

L’engin était accompagné d’un message, probablement dans l’hypothèse où Hubert manifesterait assez de sagacité pour être encore en état d’en prendre connaissance.

Ce qu’il fit après avoir soigneusement neutralisé la grenade.

Le texte s’accompagnait d’un cercueil et d’une figurine naïvement dessinée, représentant un soldat enturbanné brandissant un Kalashnikov, identique à ceux qu’on pouvait voir sur les tracts arabes ou palestiniens.

Hubert lut.

Retourne chez toi, ou nous t’y renverrons les pieds devant !

Sans commentaire.

Hubert déchira le papier en petits morceaux qu’il fit disparaître dans la cuvette des toilettes.

Ce n’était pas ça qui l’empêcherait de dormir.

*
* *

Dimitri Sakharov reposa lentement le téléphone. Il ne regrettait pas du tout d’avoir été réveillé. En proie à une certaine jubilation, il alluma une cigarette, laissa la fumée lui envahir les bronches.

Tous les médecins s’accordaient pour dire que c’était très mauvais pour la santé, surtout au beau milieu de la nuit, mais il s’en fichait comme de sa première chemise.

Son correspondant venait de lui annoncer, à mots couverts, que le poisson avait mordu à l’hameçon et qu’il semblait solidement ferré.

Cela seul comptait.

Depuis qu’il avait choisi le dangereux métier du renseignement, Dimitri Sakharov était persuadé qu’il ne vivrait pas assez vieux pour attraper le cancer. Alors, quelle importance une cigarette de plus ou de moins…

S’il faisait le point, la situation se présentait sous un jour plutôt favorable.

En premier, les Libyens étaient en bonne position pour procéder à un nettoyage par le vide.

Ensuite, les autres Arabes savaient désormais qu’ils avaient en face d’eux les Libyens et les Américains.

Enfin, les Américains allaient devoir affronter simultanément les deux précédents.

Lorsqu’ils auraient fini de s’éliminer mutuellement, il n’aurait plus, lui, Dimitri Sakharov, qu’à supprimer gentiment le vainqueur pour rester maître du terrain…
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UN SOLEIL radieux brillait sur La Valette, plaquant son intense luminosité sur les énormes murailles des différents forts verrouillant les multiples entrées du port.

Comme au temps révolu de l’Empire des Indes, des femmes en mantille noire échangeaient les derniers potins sous le bronze tutélaire d’une Victoria au généreux embonpoint.

À l’ombre des cabines téléphoniques rouges, les hommes en chemise blanche discutaient avec une bonhomie toute méditerranéenne. D’autres, dans les nombreux petits cafés, parlaient gravement de politique. Sur les quais, en contrebas des imposantes murailles, des pêcheurs ravaudaient ou faisaient sécher leurs filets teintés en brun.

Dans les ruelles escarpées, parfois remplacées par des escaliers aux grandes dalles de pierre, les vendeurs de billets de la « National Lottery » hélaient les passants depuis leurs guérites blanches. Des matrones circulaient entre les tailleurs installés à même les trottoirs pour aller remplir leur panier à provision dans des boutiques aux murs carrelés.

D’innombrables petites chapelles, embusquées à chaque détour de rue, accueillaient l’habituelle cohorte de dévotes. Tout de noir vêtues, celles-ci jetaient des regards réprobateurs sur les jambes bronzées, plus que largement découvertes, des touristes anglaises ou nordiques.

On était loin de l’époque où le fait de laisser entrevoir sa cheville constituait le comble de l’indécence. Si les Maltais ne s’en plaignaient pas, et se plaçaient souvent en position stratégique au pied des escaliers, les Maltaises les auraient volontiers noyées dans le port ou recouvertes de goudron et de plumes…

Un destroyer gris et bas sur l’eau, l’Union-Jack déployé à sa poupe, manœuvrait lentement pour doubler la pointe de Vittoriosa et le puissant Fort San Angelo. Ses canons, en ligne et muselés, n’en rappelaient pas moins que la présence de l’OTAN était toujours effective à Malte.

Pendant la nuit, un paquebot blanc était venu s’ancrer au milieu du Grand Harbour. Un certain nombre de bateaux de pêche, peints de couleurs vives, assuraient la navette avec les quais. De chaque côté de leur proue, héritage des navigateurs phéniciens qui avaient colonisé l’île en premier, l’œil rituel était sculpté en relief pour les préserver des dangers de la mer.

Un grand voilier, propulsé par son moteur auxiliaire, s’apprêtait à quitter Marsamxett Harbour pour mettre le cap vers le large.

Autant de spectacles qui reflétaient la vie bourdonnante de tous les jours…

Face à l’angle du Palais Magistral des Grands Maîtres, délimitant la découpure entre Palace Square et Queen’s Square, Hubert suivait d’un œil curieux la circulation des voitures et des piétons sur Kingsway, l’artère principale de La Valette en dépit de son étroitesse relative.

Il y avait beaucoup de monde et des magasins en tout genre, depuis le tailleur « british style » jusqu’aux banques ou aux boutiques de souvenirs. À la tombée de la nuit, des panneaux mobiles étaient placés au milieu de la chaussée pour l’interdire aux véhicules et la transformer en rue piétonne.

Adossé à une cabine téléphonique, Hubert n’était pas là pour le seul plaisir de contempler le flot pittoresque et bigarré des passants. Normalement, à sa montre, il restait un peu moins de deux minutes avant l’appel qu’il attendait.

Après les épisodes plutôt mouvementés de la nuit précédente, le calme le plus total était revenu avec le début de la matinée. Arabes, Libyens ou autres semblaient disposés à s’accorder une trêve pendant le jour. Cela se comprenait. Les activités auxquelles ils se livraient, dépôts de grenades, enlèvements, tentatives d’assassinat ou liquidations diverses, s’accommodaient mal de la présence de nombreux témoins. L’obscurité nocturne était nettement préférable pour ces sortes d’agissements.

Le Malta News ne parlait pas de la mort de Nicolo Mifsud pas plus que de celle du dénommé Giorgio Mizzi, en bas de la falaise de la tour de guet. Pour le premier, l’édition devait être déjà bouclée quand la police avait été prévenue. En ce qui concernait le second, il était peu probable qu’on l’ait découvert avant l’aube. Il devait encore se trouver, les bras en croix, sur son rocher si aucun touriste n’avait eu l’idée de s’approcher assez près de l’éboulement pour regarder en bas.

Enrique, quant à lui, avait réussi à convaincre Angela d’aller pendre à sa fenêtre le tapis qui lui servait à réclamer un contact avec l’homme qu’elle connaissait sous l’identité de Luigi.

Il était sur place avec elle, prêt à passer à l’action si ce dernier se manifestait. Jusqu’à présent, cela n’avait rien donné.

Pour être franc, Hubert ne croyait pas tellement à un résultat vraiment positif de ce côté-là. S’il était impliqué dans l’enlèvement d’Enrique, « Luigi » se méfierait et se garderait bien de tomber dans le panneau. D’autre part, il n’était peut-être qu’un espion à la petite semaine et ses éventuelles révélations ne seraient certainement pas d’une grande utilité pour remonter jusqu’aux Libyens et aux Arabes.

Il fallait quand même essayer de lui mettre la main dessus. Parfois, le hasard réservait de sérieuses surprises, et la neutralisation d’un réseau parallèle, aussi étranger à l’affaire qu’il soit, n’était pas à négliger.

La sonnerie de la cabine téléphonique retentit à la minute près. Hubert se glissa à l’intérieur, décrocha et porta l’écouteur à son oreille.

— Allo ?

— Êtes-vous l’arrière-petit-fils de l’amiral Horatio Nelson ? demanda la voix de Joseph Cassar.

Sauf cas d’urgence, un système de communications téléphoniques avait été prévu par le canal de cabines publiques à certaines heures déterminées. L’inconvénient en était d’être rigide et contraignant, mais il présentait l’avantage d’éviter une interception par jarretière ou par un standardiste trop curieux.

— Horace Nelson était seulement le grand-oncle de mon bisaïeul, répondit Hubert.

Afin d’éliminer tout risque de méprise, des phrases de reconnaissance étaient absolument indispensables.

Leur premier critère devait être que personne n’aurait l’idée de les prononcer par hasard s’il ne les connaissait pas. À cet égard, la fantaisie la plus débridée était de règle. Si quelqu’un décrochait parce qu’il se trouvait dans la cabine juste à cet instant, il fallait qu’il croie à une plaisanterie, sans chercher plus loin.

— Je n’ai pas obtenu tout ce que vous vouliez, reprit le résident.

— Dites toujours…

— Paola Zammit est inconnue au bataillon, indiqua Joseph Cassar. Il existe un certain nombre de Zammit à Malte, mais aucune Paola. Personne non plus répondant au signalement que vous m’avez fourni.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Je tiens peut-être une piste, mais il est trop tôt pour affirmer qu’elle est solide. Je pense que j’aurais une réponse dans l’après-midi.

— Angela ?

— Même chose, répondit Joseph Cassar. Il n’est d’ailleurs pas impossible que cela recoupe la piste de la première.

Dans le fond, c’était assez logique. Cela tendait à prouver que le résident n’était pas en train de courir après une ombre.

— La maison de Zabbar ?

Un bref silence occupa la ligne.

— Je suis obligé de marcher sur des œufs, expliqua Joseph Cassar. Jusqu’à présent, j’ai seulement pu déterminer qu’elle a été achetée par un intermédiaire il y a environ six mois. Officieusement, il serait question de construire un complexe touristique.

Hubert fronça les sourcils. Certains promoteurs avaient parfois des idées surprenantes, mais cela lui paraissait très peu probable. À Malte, il ne manquait pas de terrains infiniment mieux placés tout le long du littoral. L’emplacement de la maison où Enrique avait été enfermé ne pouvait être plus mal choisi.

À moins que les futurs clients ne soient attirés par une vue plongeante sur une partie de Dockyard Creek et des installations portuaires bordant les « Trois Cités »…

Toutes proportions gardées, c’était un peu comme si on avait décidé d’installer un centre de loisirs entre une usine à gaz et une usine de traitement des ordures ménagères.

— Je ne voudrais pas vous donner de faux espoirs, poursuivit Joseph Cassar, mais je suis à peu près certain que cet intermédiaire sert d’homme de paille à un des prête-noms qu’utilisent les Libyens pour acquérir des terrains à Malte depuis plusieurs mois…

Hubert dressa l’oreille. Les Libyens, cela devenait très intéressant.

Récemment, dans la petite île italienne de Pantelleria, située elle aussi entre la Sicile et la côte africaine, ils avaient tenté d’acheter un nombre respectable d’hectares à proximité immédiate d’importantes installations radar américaines couvrant le flanc sud de l’OTAN tout en surveillant le passage entre la Méditerranée occidentale et orientale.

Le turbulent colonel Kadhafi n’avait-il pas entrepris de rééditer l’opération à Malte ?

Les énormes revenus de son pétrole lui permettaient d’acheter la totalité de l’île en renchérissant systématiquement sur les prix offerts à l’occasion de n’importe quelle transaction.

De façon plus discrète, il pouvait acquérir une bonne partie des terrains encerclant le port de La Valette.

Les progrès des armements modernes étaient tels que des missiles portables à charge creuse étaient pratiquement capables de percer tous les blindages, même les plus épais. Aisément transportables et faciles à entreposer, ils ne réclamaient, aucune installation fixe. Quelques hommes suffisaient pour les mettre en service.

En cas de nouveau conflit au Proche-Orient, dans l’hypothèse d’une intervention directe de la part des États-Unis, tous les bâtiments de guerre relâchant à La Valette risquaient de se retrouver par le fond avant même d’être sortis du port.

En quelque sorte, un nouveau Pearl Harbor !

— Vous comprenez pourquoi je préfère regarder à deux fois où je mets les pieds, déclara le résident. Si mes soupçons sont fondés, il ne faut surtout pas leur mettre la puce à l’oreille.

Hubert ne pouvait que lui conseiller le maximum de prudence.

— Le gorille et son copain que j’ai suivis depuis le Preluna ?

— Pareil, répliqua Joseph Cassar. Pour le moment, tout est trop vague pour que je puisse avancer quelque chose de sûr. Je pense que cela se décantera dans le courant de l’après-midi.

Prévenant une possible remarque d’Hubert, il précisa.

— Cela vaut aussi pour Nicolo Mifsud, Giorgio Mizzi ou le dénommé Mouammar. Pour en savoir plus, il faudrait que je passe par le canal de la police. Étant donné l’importance de l’enjeu, mes contacts ne présentent pas les garanties de sécurité suffisantes.

Il accusa une pause.

— Vous m’avez fait observer vous-même que ma couverture était en partie trouée puisqu’on m’a contacté directement pour cette affaire, ajouta-t-il. Je dois donc me méfier de tout le monde et me débrouiller tout seul. C’est forcément plus long.

— Je ne vous le reproche pas, assura Hubert. Vous ne serez jamais trop prudent. Essayez quand même d’obtenir un résultat avant ce soir. Même partiel…

— Je vais faire le maximum, affirma Joseph Cassar. Mais je ne peux rien vous promettre.

Ils convinrent de l’heure et du lieu de leur prochaine liaison, échangèrent les politesses habituelles, puis ils raccrochèrent chacun de leur côté.

*
* *

Le soleil de l’après-midi brillait sur la piscine du Phœnicia, au pied des remparts d’un des bastions de La Valette, surplombant le « Yacht Marina » de Marsamxett Harbour.

Hubert couvrit une nouvelle longueur de bassin puis sortit de l’eau en s’ébrouant. Il lui restait un peu plus de quarante minutes pour se sécher au soleil, passer sous la douche et se rhabiller pour se rendre au prochain contact prévu avec Joseph Cassar.

Afin de justifier la location de sa chambre, il avait décidé de venir mettre un peu de désordre dans les affaires qu’il avait en double au Phœnicia.

Personne n’était venu lui chercher des noises ou balancer une grenade dans la piscine. Aucun élément nouveau n’était intervenu. Enrique lui avait fait savoir que le tapis pendait toujours à la fenêtre d’Angela sans que « Luigi » ait daigné donner le moindre signe de vie.

Hubert venait de s’allonger à proximité d’une brune apparemment peu farouche quand un chasseur apparut, porteur de la traditionnelle ardoise.

— Mister Bonisseur de la Bath, telephone please…

Hubert se releva pour le suivre jusqu’au petit restaurant en plein air qui jouxtait la piscine où la communication l’attendait.

C’était Joseph Cassar.

— Horatio Nelson, annonça-t-il d’emblée. J’ai localisé la personne qui vous intéresse. Elle est tout simplement descendue sous un autre nom à votre second hôtel…

*
* *

L’urbanisation grandissante de Malte, ajoutée au récent boom touristique, était particulièrement sensible quand on quittait Floriana pour longer le rivage en direction du nord. Quelques décades auparavant, il n’existait que de maigres villages séparés les uns des autres, groupés autour des anciennes fortifications accrochées aux collines.

Maintenant, les paysans avaient délaissé en grande majorité les ancestrales méthodes de culture dont l’exemple le plus caractéristique était représenté par l’antique mohriet sorte de charrue très primitive et sommaire que les familles construisaient elles-mêmes de manière artisanale depuis des siècles et des siècles.

Désertant leurs parcelles de terre devenues trop exiguës pour les nourrir, ils étaient venus renforcer la masse des travailleurs dans des cités qui n’étaient nullement équipées pour les accueillir ou leur fournir un emploi. Certains étaient parvenus à se reconvertir et à s’intégrer, en partie dans des métiers nés de l’afflux sans cesse croissant des touristes. Beaucoup d’autres, en revanche, avaient été contraints de s’expatrier pour échapper à un chômage chronique.

Ces diverses raisons expliquaient qu’il ne restait plus que quelques milliers de paysans sur une population globale d’environ trois cent cinquante mille âmes, ainsi que la prédominance très forte de l’élément féminin, les hommes travaillant à l’étranger et se bornant à envoyer des mandats pour permettre à leur famille de vivre.

À une certaine époque, quand il n’était pas encore question d’indépendance, l’actuel Premier ministre, alors beaucoup plus conciliant, avait demandé l’intégration pure et simple de Malte à la Couronne britannique. Le projet n’avait pas abouti pour des questions économiques et religieuses. Comment des catholiques « plus catholiques que le Pape lui-même » auraient-ils pu accepter que la Reine d’Angleterre, constitutionnellement, soit le chef d’une Église qui n’était pas la leur et allait à l’encontre de leur propre foi.

Plus tard, lorsque ce même Premier ministre s’était lancé dans un chantage aux bases britanniques en face d’une Grande-Bretagne appauvrie, une menace dramatique avait pesé sur l’île. Si les Anglais l’avaient pris au mot et si un compromis financier n’avait pas été trouvé dans le cadre de l’OTAN, tous les ouvriers employés par la Navy se seraient retrouvés eux aussi au chômage.

Le problème se posait de nouveau. L’économie maltaise reposait pour une partie importante sur la location des bases militaires et sur le travail qu’elles fournissaient à bon nombre d’habitants.

Si on chassait les Anglais et l’OTAN de Malte, il était indispensable de les remplacer par quelqu’un d’autre…

Le colonel Kadhafi, qui ne ratait aucune occasion de semer la brouille dans le camp occidental, avait proposé ses dollars. Les contradictions ne l’embarrassaient pas. Tout en affichant une intransigeance frisant le fanatisme pour tout ce qui touchait aux enseignements les plus rigides du Coran, à tel point que la Libye était le seul pays au monde exigeant que les passeports de ses visiteurs soient rédigés en arabe, il n’hésitait pas à épouser les querelles des autres religions dans lesquelles il n’avait pourtant strictement rien à voir.

Ainsi, par un cheminement intellectuel qui pouvait paraître quelque peu paradoxal à un esprit cartésien, la Libye était un des bailleurs de fonds de l’IRA sous le prétexte que les catholiques irlandais luttaient contre le joug de l’oppression protestante.

Le plus drôle, c’est que cet argent servait en grande partie à acheter des armes à la Tchécoslovaquie ou à l’URSS, cette dernière étant récusée avec vigueur par ce même colonel Kadhafi pour cause d’athéisme militant…

Sur un plan purement financier, les offres de Tripoli n’étaient pas inintéressantes. Les Maltais avaient cependant refusé pour l’essentiel. Ils avaient lutté pendant trop longtemps contre les tentatives d’invasion des Turcs et des Barbaresques, également musulmans, pour accepter de tomber sous la coupe des Libyens.

La question n’en demeurait pas moins posée. Il était probable qu’elle reviendrait un jour ou l’autre sur le tapis. Peut-être plus tôt que certains ne le supposaient.

À preuve l’intervention du dénommé Mouammar qui était, selon Giorgio Mizzi, tout à la fois libyen et l’instigateur du traquenard visant à supprimer Hubert.

Il y avait aussi les Russes. S’ils s’installaient à Malte, directement ou par personnes interposées, ils compromettraient dangereusement la présence américaine en Méditerranée orientale.

Tout en dépassant les dernières maisons de Sliema pour aborder l’agglomération de Saint-Julian’s qui lui faisait immédiatement suite, Hubert songea qu’il était étrange que les Soviétiques ne se soient pas encore ouvertement manifestés dans cette affaire.

Étonnant…

Étaient-ils totalement hors du coup, ou bien, tiraient-ils les ficelles depuis la coulisse selon une pratique dont ils étaient coutumiers ?

Sur un autre plan, de façon intuitive mais parfaitement arbitraire, Hubert avait décidé qu’il y avait d’un côté les « Lybiens » et de l’autre les « Arabes ».

N’était-ce pas une erreur ?

Il ne fallait pas oublier non plus ce « Luigi » dont Angela avait parlé. Celle-ci affirmait qu’il était italien, mais rien n’était moins sûr. Au cours de sa carrière, Hubert avait rempli des missions sous une bonne dizaine de nationalités différentes. Il était bien placé pour savoir que posséder un passeport ou parler une langue à la perfection ne voulaient rien dire du tout.

Un Noir ou un Jaune pouvaient difficilement se prévaloir d’une pure ascendance Scandinave, mais aucun service de renseignements n’aurait songé à leur fournir pareille couverture.

Pour l’heure, s’il était tentant de faire de « Luigi » un agent du KGB ou du « Centre », c’était tout de même prématuré. Aucun élément ne permettait à Hubert d’étayer une telle hypothèse.

La seule information à peu près sûre fournie par Joseph Cassar tenait dans l’identité sous laquelle Paola Zammit était descendue au Dragonara Palace. Elle avait présenté un passeport libanais au nom de Gloria Zahrani.

Gloria ou Paola, Hubert était curieux d’entendre ses explications.

Après Spinola Bay, il continua jusqu’au centre de Paceville. Négligeant alors les deux routes conduisant respectivement aux camps militaires de Saint-Andrew et de Saint-George, il tourna à droite pour rejoindre la pointe de Dragonara, où se dressaient l’hôtel et le casino.

En même temps que plusieurs voitures, une Hillman Hunter bleu foncé croisa la Cortina, en sens inverse.

Un homme normal n’y aurait sans doute pas prêté attention, mais le propre d’Hubert était de posséder une vigilance hors du commun, qui lui faisait enregistrer absolument tout autour de lui, avec la précision d’une plaque photographique.

Bien que les deux voitures n’aient pas mis plus d’une seconde à se croiser, il reconnut parfaitement Paola-Gloria assise à l’arrière.

Un homme était à ses côtés, tandis qu’un autre conduisait.

Deux têtes d’Arabes pas précisément rassurantes !
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HUBERT eut le réflexe de ne pas freiner afin que l’allumage de ses stops n’attire pas l’attention du conducteur de la Hillman si celui-ci regardait dans son rétroviseur.

Apparemment, aucun des deux hommes, pas plus que la jeune femme, ne l’avaient reconnu au passage.

Il rétrograda pour ralentir, tourna dans la première rue latérale qui se présentait et fit le tour complet du pâté d’habitations en invoquant le ciel pour qu’aucune des voies qu’il empruntait ne soit en sens interdit ou ne se termine en cul-de-sac.

Lorsqu’il se retrouva sur la route de Dragonara Point, dans la direction opposée, la Hillman avait deux cent cinquante mètres d’avance et disparaissait à l’extrémité d’une courbe.

Hubert accéléra pour réduire la distance et éviter ainsi de se laisser semer.

Paola-Gloria en compagnie de deux Arabes qui ressemblaient fort à des Libyens, voilà qui ne manquait pas d’intérêt !

Là encore, c’était purement intuitif, mais Hubert en aurait mis sa main à couper. Certaines personnes, peu observatrices, ne voyaient aucune espèce de différence entre un Berbère, un fellah égyptien, un Druze, un nomade bédouin ou un Syrien, qu’elles plaçaient dans le même panier. En réalité, pour un œil exercé, les uns et les autres étaient aussi dissemblables qu’un authentique Viking et un Calabrais de bonne lignée.

Hubert aurait parié n’importe quoi que les deux hommes n’avaient rien à voir avec « Faux-jeton » et le gorille de la nuit précédente et qu’ils avaient vu le jour aux confins de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque.

Devant, la Hillman roulait à allure modérée, respectueuse de la limitation de vitesse. Au lieu de prendre à gauche pour gagner La Valette comme presque tous les autres véhicules, elle continua vers le camp militaire de Saint-Andrew et le centre de l’île.

La filature allait être plus compliquée et hasardeuse. S’il avait pu laisser une ou deux voitures intercalées, Hubert aurait joué sur du velours. Seul derrière la Hillman il courait le risque de se faire repérer.

Une camionnette, sortant d’un chemin de traverse, vint heureusement apporter une diversion. Elle roulait moins vite que la Hillman, mais Hubert resta derrière elle le plus longtemps possible avant de la doubler.

Plusieurs kilomètres défilèrent. Paola-Gloria et ses deux compagnons se dirigeaient maintenant vers le village de Naxxar et les collines qui modelaient l’horizon dans la partie nord-ouest de l’île. Ils avaient ralenti et Hubert était obligé de freiner pour ne pas se retrouver trop près à chaque sortie de virage. Tout se passait comme s’ils cherchaient un endroit tranquille, loin des regards curieux, à moins qu’ils n’aient un doute quant à la Cortina dans leur sillage.

À tout hasard, Hubert avait sorti le .22 et l’avait placé à côté de lui, le canon coincé entre le dossier et le siège, la crosse à portée de main.

Avec le volant à droite pour respecter la conduite à gauche, dans la tradition britannique, la disposition intérieure était naturellement inversée. Par chance, sans être totalement ambidextre, Hubert tirait presque aussi bien de la main gauche.

Ne possédant aucun cours d’eau, Malte évoque plus un îlot pelé qu’une oasis de verdure et la culture s’y fait en terrasse. Malgré tout, l’irrigation aidant, quelques bosquets avaient fini par s’acclimater en dehors des plantations d’orangers ou des quelques vignobles.

Alors qu’il allait négocier un virage masqué par une petite élévation calcaire, Hubert vit les stops de la Hillman qui s’allumaient. Puis, le conducteur braqua pour s’engager dans ce qui devait être un chemin tracé au milieu d’arbustes.

Avaient-ils découvert le lieu qu’ils recherchaient ?

Traquenard ?

Hubert freina sec et se rangea sur le bas-côté, hors de vue. Il s’éjecta aussitôt de la voiture, pistolet au poing et vissa rapidement le silencieux au bout du canon tout en s’écartant de la route de manière à demeurer dans l’angle mort de la petite butte.

Si les autres attendaient que la Cortina ressorte du virage pour continuer jusqu’à l’amorce du chemin, ils n’allaient plus rien comprendre. Aussi devait-il agir très rapidement, avant qu’ils ne se posent trop de questions.

La route suivait une large vallée, barrée par une succession de petits accidents de terrain. Recouverts de broussailles et d’herbe, ceux-ci fournissaient des couverts permettant de se rapprocher des arbres sans être aperçu.

Courbé en deux, progressant par succession de bonds rapides aux endroits où il risquait de servir de cible, Hubert entreprit un mouvement tournant pour aborder le bosquet à partir de la direction opposée à la route.

Aucun coup de feu ne vint saluer son approche, aucune balle ne ronfla à ses oreilles.

Plus près, il s’accorda une pause pour faire le point. Toujours aucune manifestation de la part des occupants de la Hillman… Il lui sembla toutefois entendre parler. Des échos qui ne donnaient pas l’impression d’être particulièrement amicaux…

Hubert dut encore gagner une dizaine de mètres avant de distinguer une partie de la carrosserie à travers les branchages et les feuillages. La voix était plus nette, sourde et menaçante, sans qu’il soit cependant possible de comprendre le sens des paroles.

Une chose devenait de plus en plus évidente. Les deux hommes ne s’étaient pas arrêtés pour lui tendre un piège. L’affaire prenait très nettement l’allure d’un règlement de comptes ou d’un interrogatoire dont la jeune femme faisait les frais.

Redoublant de prudence, Hubert se rapprocha jusqu’à atteindre les premiers arbustes.

C’était bien ce qu’il supposait. Les deux hommes avaient obligé Paola-Gloria à descendre et la menaçaient chacun d’un gros automatique prolongé par un silencieux. Hubert fut incapable de discerner s’ils s’exprimaient en maltais, en arabe ou dans un quelconque dialecte des régions libano-syriennes ou autres. En tout cas, au ton, leurs propos n’avaient rien du badinage courtois.

Paola-Gloria faisait front courageusement, répondant par de brèves dénégations énergiques. Elle crânait, mais ne devait pas en mener bien large dans son for intérieur, à moins qu’elle n’ait encore quelques illusions sur le sort final qui lui était promis.

Hubert aurait donné cher pour comprendre ce que les deux hommes lui reprochaient. Il en était réduit au rôle de simple spectateur, comme dans un film muet, sans même la possibilité de lire sur les lèvres des protagonistes.

Intervenir était très difficile compte tenu de la situation. S’il trahissait sa présence en ordonnant aux deux Libyens de lâcher leurs armes, ceux-ci risquaient d’y voir la preuve d’une quelconque trahison de la part de la jeune femme. Leur première réaction serait de l’abattre.

Quant à les descendre tous les deux sans le moindre avertissement, c’était une solution qui ne correspondait pas du tout au caractère d’Hubert. Tenter de les désarmer chacun d’une balle dans le bras était pure utopie à la distance à laquelle il se trouvait, surtout avec un automatique dont il ignorait s’il tirait droit ou déviait légèrement dans une direction.

Tant que Paola-Gloria n’était pas en danger de mort immédiat, il devait donc se résoudre à attendre la suite.

À deux reprises, le Libyen qui menait l’interrogatoire pointa son pistolet vers la tête de la jeune femme, comme s’il allait faire feu. À chaque fois, Hubert retint in extremis son doigt sur la détente.

Si ce petit jeu se poursuivait encore longtemps, cela allait obligatoirement très mal se terminer.

Paola-Gloria tenait encore le coup, mais il était visible que ses nerfs étaient sur le point de craquer. C’était d’ailleurs le but recherché par les deux hommes.

Un bruit de moteur se fit alors entendre sur la route, du côté du virage où Hubert avait abandonné la Cortina. Au ferraillement, il pouvait s’agir de la camionnette qu’il avait doublée un peu plus tôt.

Celui des deux Libyens qui commandait l’équipe donna un ordre à son compagnon pour qu’il aille prendre position de manière à bloquer les nouveaux arrivants s’ils s’engageaient à leur tour dans le petit chemin.

C’est alors que Paola-Gloria perdit son contrôle et tenta le tout pour le tout.

Brusquement, profitant de ce que les autres se séparaient, elle se mit à courir vers le flanc de la colline où se poursuivait le chemin.

Pure folie !

Sans même se donner la peine de se lancer derrière elle pour la rattraper, le Libyen leva le canon de son pistolet pour l’ajuster. La vie d’un homme ne devait pas revêtir une importance très considérable à ses yeux, encore moins celle d’une femme, être impur s’il en fût.

En une fraction de seconde, Hubert eut la certitude qu’il allait tirer et pressa la détente de son automatique.

Deux coups pour plus de sûreté…

Touché à la fois à la tête et en pleine poitrine, le Libyen poussa un cri de bête, vida convulsivement la moitié de son chargeur vers le ciel avant de s’abattre de tout son long sur la terre durcie du chemin.

Bien que les détonations aient été étouffées par les silencieux, il aurait fallu que son compagnon soit plus sourd qu’un pot pour ne rien entendre.

Alors qu’un gros buisson obligeait Hubert à se relever d’un bond latéral pour mieux l’ajuster, il expédia plusieurs balles au petit bonheur et se mit à galoper comme un possédé vers la route.

Entre sa peau et la gloire de martyr de la révolution, son choix ne prêtait pas à confusion. Le style et la pointe de vitesse rappelaient fortement ceux du Mouammar de la nuit précédente…

Gêné à la fois par la distance et par les branchages, Hubert tira deux fois sans parvenir à faire mouche et à le stopper. Le Libyen traversa la route comme une fusée, disparut derrière le talus avant même que le véhicule responsable de tout ce gâchis n’ait achevé de contourner la petite butte calcaire pour sortir du tournant.

Dans d’autres circonstances, Hubert se serait certainement lancé à la poursuite du fuyard.

Mais il y avait Paola-Gloria. Lorsque l’homme avait fait feu, elle avait boulé comme un lapin.

Étendue sur le sol, elle ne bougeait plus.

*
* *

Abdullah ibn Khalil n’aimait pas les décisions radicales, surtout lorsqu’il devait les prendre et que son avenir risquait fortement de dépendre d’elles.

Avec la superbe inconséquence des puissants pour qui les questions subalternes sont le propre de ceux chargés de les résoudre, son cousin avait refusé de donner suite à son télégramme réclamant des renforts. Sa réponse, très brève, l’invitait en substance à se débrouiller tout seul, pour ne pas employer un terme nettement plus vigoureux.

On ne fréquente pas impunément les public schools britanniques ou le campus de Harvard sans acquérir un certain vocabulaire mondain…

Abdullah ibn Khalil gratifia Hamid d’un regard lourdement soupçonneux.

— Comment peux-tu savoir qu’il s’agit bien de l’Américain et de la fille qui nous intéresse ? questionna-t-il d’un ton morose.

Hamid se fendit d’une nouvelle courbette humblement mielleuse.

— J’ai suivi les instructions de Votre Excellence, assura-t-il. J’ai payé des informateurs pour qu’ils me renseignent. Ils sont absolument formels.

Nouveau plongeon à l’horizontale, les mains respectueusement jointes…

— Que Votre Excellence se rassure, ajouta-t-il. Je ne leur verserai la somme demandée que si leur information est exacte. Si Votre Excellence désire que je lui expose tout dans le détail…

Abdullah ibn Khalil eut un geste à la fois protecteur et impatient, imitant en cela l’exemple de son cousin. Hamid était là pour s’occuper de ces contingences, indignes d’une excellence de sa condition.

Il n’était pas bon de donner de mauvaises habitudes aux serviteurs. S’ils ne remplissaient pas leur tâche avec l’efficacité voulue, on s’en débarrassait comme d’un mouchoir en papier.

Doublement pratique, en particulier, quand il fallait trouver un bouc émissaire…

— Et les Libyens ? questionna cependant Abdullah ibn Khalil. Que sais-tu à leur sujet ?

Hamid prit un air grave, pénétré de l’importance de son rôle.

— Avec tout le respect que je dois à Votre Excellence, affirma-t-il, je crois pouvoir lui dire qu’il s’agit d’une basse manœuvre des Américains pour l’intoxiquer.

Il marqua un petit temps d’arrêt, sentencieux et réprobateur.

— Que Votre Excellence pardonne ma franchise, mais les sionistes qui les inspirent ont certainement pour objectif de provoquer la discorde entre nos frères libyens et nous…

Abdullah ibn Khalil aurait aimé posséder une aussi belle conviction.

La loi musulmane lui faisait certes obligation de considérer les Libyens comme ses frères, mais c’étaient des frères déplorablement exaltés et intolérants.

Pour l’instant, le problème à résoudre en priorité était celui des Américains. Ceux-ci éliminés, il serait possible d’y voir plus clair.

— Prends Gamal avec toi, décida-t-il. Occupe-toi d’eux !

La lueur cruelle qui s’alluma dans le regard d’Hamid l’incita à préciser.

— Pas de carnage trop sanglant… Liquidation en douceur…

Puis, comme s’il craignait que son souci de discrétion ne soit interprété comme un signe de faiblesse, il conclut.

— Ils doivent parler d’abord…

*
* *

Au fur et à mesure que les heures s’écoulaient, la nervosité d’Angela prenait des proportions inquiétantes. Depuis le matin, Enrique lui avait déjà fait trois fois l’amour sans parvenir à la calmer véritablement.

Ils ne pouvaient quand même pas occuper la totalité de leur temps à ça ! Non seulement l’intervention escomptée de « Luigi » aurait toutes les chances de les surprendre en pleine action, mais Enrique ne tenait pas à se retrouver complètement sur les rotules.

Bien que le tapis n’ait pas bougé de la fenêtre, rien ne s’était produit. « Luigi » n’avait pas plus donné signe de vie que s’il était né dans l’imagination d’Angela.

Pour être franc, alors que l’après-midi amorçait son déclin, Enrique était de plus en plus convaincu que c’était fichu. S’il avait dû se manifester, « Luigi » l’aurait fait depuis longtemps. D’une manière ou d’une autre, il avait éventé le piège qui lui était tendu.

C’est pourquoi la nervosité d’Angela ne cadrait pas dans le tableau. Le raisonnement d’Enrique était à la portée d’une intelligence moyenne. Elle l’avait certainement tenu. Dans cette optique, il était anormal qu’elle se transforme ainsi en pile électrique.

Ou alors, cela voulait dire qu’elle savait par avance que « Luigi » ne se montrerait pas, qu’elle redoutait les conclusions auxquelles Enrique ne pouvait manquer d’aboutir. Elle avait dû croire qu’il se lasserait et la persévérance qu’il manifestait lui faisait craindre le pire.

Ce en quoi elle n’avait pas entièrement tort…

Depuis une dizaine de minutes, ajoutant cigarette sur cigarette au cendrier déjà-plein à ras bord, elle feignait sans succès de s’intéresser à un magazine féminin. Le verre de Kinnie (2) qu’elle s’était servi tiédissait sans qu’elle songe à y toucher.

Pour sa part, très décontracté, Enrique avait opté pour une Hop Leaf, bière légère fabriquée à Malte. Cela ne valait pas une bonne Heineken, mais c’était mieux que rien.

D’un mouvement parfaitement naturel, il passa derrière le siège d’Angela pour aller déposer son verre vide.

Avant qu’elle ait eu le temps de réaliser, la boucle de la corde à piano s’abattit sur ses épaules. Il serra juste assez pour qu’elle puisse sentir contre sa peau le tranchant du terrible fil d’acier.

— Soyons sérieux, fit Enrique d’un ton dangereusement calme. Je commence à en avoir assez d’attendre. Ou bien tu craches le morceau, ou bien j’ai peur que ta tête ne tombe toute seule sur tes genoux !

Craignant qu’elle ne tourne subitement de l’œil, il se tenait prêt à donner du mou pour éviter qu’elle ne se décapite d’elle-même en basculant en avant.

Pareille mésaventure lui étant déjà arrivée, la précaution n’était pas inutile.

Angela se mit à balbutier d’une voix blanche, décomposée.

— Non… Non…

Enrique n’avait pas besoin de voir son visage pour la savoir terrorisée.

C’était parfait.

— Je compte jusqu’à cinq, déclara-t-il froidement. Si tu n’es toujours pas décidée, tant pis pour toi ! Couic !

Il émit un petit rire.

— Si ça peut te rassurer, c’est pratiquement indolore. Mais il est difficile de recoller les morceaux ! Un… Deux.

Paniquée, Angela tenta vainement de glisser ses doigts sous la corde pour l’écarter de son cou.

— Non, souffla-t-elle. Non… Je vais tout te dire…

— J’écoute, fit Enrique.

Elle déglutit avec peine.

— Luigi existe réellement, reprit-elle. Mais c’est seulement un nom de code. Je l’ai découvert par hasard. Un jour que j’allais rendre visite à une vieille amie de ma mère, je l’ai vu entrer dans la boutique d’un tailleur de La Valette. J’ai posé la question à la personne que j’allais voir. Elle habite trois maisons plus loin. Elle m’a dit qu’il travaille chez le tailleur. Il est bien italien. Il s’appelle Antonio Ponatti.

Elle avait tout débité sans reprendre sa respiration. Enrique n’en continua pas moins à lui enserrer la gorge dans la boucle formée par la corde.

— C’est tout ? demanda-t-il. Et le coup du tapis ? Et cette nuit ?

Angela réprima un tremblement.

— C’est la vérité, affirma-t-elle. Je devais le pendre à ma fenêtre quand je voulais entrer en contact avec lui. Il s’est sûrement douté de quelque chose.

Elle enchaîna sans transition comme si sa confession la rendait plus légère.

— Le reste, je ne sais pas. Depuis ce matin, j’essaie de réfléchir mais je ne suis plus sûre de rien. Je crois bien que c’est lui qui m’a téléphoné pour me dire de te conduire au rendez-vous, mais tout se brouille dans mon esprit…

Elle avait dépassé le stade de la peur pour celui de la résignation. Enrique eut la conviction que ce n’était pas de la comédie, qu’il s’agissait bien cette fois de la vérité.

— Puisqu’il ne peut pas venir, décréta-t-il, c’est nous qui allons lui rendre visite.

D’un mouvement aussi prompt que pour l’abattre, il ôta la corde et la remit en place sous le revers de sa veste. Puis, ostensiblement, il vissa le silencieux au canon de l’automatique raflé la nuit précédente dans le jardin de la vieille ferme abandonnée.

— En route ! ordonna-t-il. Je te signale qu’une balle dans les reins peut causer pas mal de dégâts. Dans le meilleurs des cas, c’est la chaise roulante pour le restant de la vie.

Histoire de décourager toute tentative de coup fourré…

Cinq minutes plus tard, ils prenaient place à bord de la Mini, garée en bas de la petite rue en pente.

Enrique mit très peu de temps pour repérer dans le rétroviseur la grosse Mercedes qui semblait s’incruster dans son sillage.

Le conducteur était, suivant la formule pudiquement évasive, de « type méditerranéen fortement prononcé ». On ne lui aurait pas confié la vertu d’une bonne sœur d’âge canonique.

Quant à son compagnon, style cromagnon accentué, il arborait une croix de sparadrap sur le front à la limite des cheveux.

Sans être devin, Enrique ne risquait pas de se tromper beaucoup en prévoyant une promenade mouvementée…
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HUBERT atteignit le corps effondré du Libyen, se borna à constater qu’il était mort et donna par habitude un coup de pied dans son pistolet pour l’envoyer sous la Hillman.

Il venait de tirer le cadavre par les pieds derrière un buisson quand la camionnette déboucha en ferraillant du virage. Le vieux paysan moustachu qui la conduisait passa sans s’arrêter à la hauteur du chemin, cramponné à son volant, toute son attention mobilisée par la route qui se déroulait devant lui.

Le front barré par une ride d’inquiétude, Hubert rejoignit alors l’endroit où Paola-Gloria était tombée. Même si elle l’avait attiré dans un piège et abandonné à son sort la nuit précédente, à ses yeux, c’était avant tout une femme. Et il détestait voir une femme se faire tuer devant lui, quelle qu’en soit la raison.

Non sans soulagement, il découvrit en se penchant sur elle, que sa seule blessure apparente était une belle bosse à la tempe, juste sous les cheveux. Le cuir chevelu saignait légèrement.

Aucune balle ne l’avait atteinte. Elle avait dû trébucher dans sa course, tout simplement, et elle s’était assommée en tombant, son crâne heurtant une pierre. À première vue, il n’y avait pas lieu de redouter une fracture du temporal ou du rocher.

Hubert la prit sous les épaules et sous les genoux pour la ramener jusqu’à la Hillman, l’installa sur un des sièges avant. Un faible gémissement s’échappa de ses lèvres, signe qu’elle n’allait pas tarder à reprendre connaissance.

Pendant le transport de la jeune femme, Hubert n’avait cessé de surveiller les abords du bosquet avec la plus grande attention. Ce n’était pas le moment que le second Libyen lui joue le tour de revenir pour lui tomber dessus par surprise.

Cela ne semblait pas être le cas. Si c’était le même qu’à l’ancienne tour de guet, il devait être loin et il ne risquait pas de revenir de sitôt.

Néanmoins sur ses gardes, son automatique à portée de sa main dans sa ceinture, Hubert prit les clés pour ouvrir le coffre de la Hillman. Après lui avoir fait les poches, il ramena le corps du premier Libyen, l’y plaça en ayant soin de ne pas tacher ses propres vêtements de sang. Il dut replier le corps et forcer un peu pour refermer, puis il essuya les parties de la carrosserie où il avait pu apposer ses empreintes.

Sur son siège, Paola-Gloria était toujours dans le cirage.

Hubert lui souleva une paupière pour lui examiner l’œil. Il jugea qu’elle en avait encore pour plusieurs minutes avant d’émerger vraiment. Le plus sage était d’en profiter pour aller récupérer la Cortina dans le virage.

De toute façon, même si elle revenait à elle pendant ce temps-là, elle n’irait pas bien loin. Avant qu’elle ait retrouvé assez de forces pour courir comme une gazelle, il serait de retour.

Cette fois, il n’avait pas besoin de se cacher pour rejoindre la route. Coupant au plus court, il s’entoura cependant de toutes les précautions voulues pour contourner la butte. Le Libyen aurait pu avoir l’idée de l’attendre près de la voiture, histoire de venger son compagnon.

Il n’en était rien. Il n’avait même pas dû remarquer la Cortina en filant. À moins qu’il n’ait craint qu’Hubert ne soit pas seul et qu’il ait préféré mettre le maximum de distance entre lui et un adversaire dont il ignorait l’importance réelle.

Trente secondes plus tard, Hubert s’engageait en marche arrière dans le chemin pour s’arrêter à un mètre de la Hillman.

Paola-Gloria flottait toujours dans les brumes de l’inconscience. Hubert la transféra sur le siège passager de la Cortina. Puis, ayant essuyé tous les endroits où la jeune femme et lui-même étaient susceptibles d’avoir laissé leurs empreintes, il boucla toutes les portières avant d’empocher les clés.

Comme dernière précaution, il ramassa l’automatique qu’il avait expédié sous la carrosserie. Ce n’était pas la peine qu’un paysan le remarque. D’autre part, il ne serait peut-être pas mécontent de l’utiliser en appoint si les circonstances l’amenaient à épuiser les munitions de son propre automatique. Le fait qu’il soit lui aussi équipé d’un silencieux était appréciable.

Pour ce qui était de la Hillman, il s’écoulerait bien vingt-quatre heures avant que l’odeur n’incite quelqu’un à alerter la police pour faire ouvrir le coffre.

Hubert connut quelques secondes d’incertitude lorsqu’un minibus sortit du tournant. Les arbustes assurèrent leur rôle protecteur et le conducteur, seul à bord, dépassa l’embranchement du chemin sans même tourner la tête vers les deux voitures arrêtées.

La route redevenue libre, Hubert s’y engagea en direction de la côte et de La Valette. Moins il s’attarderait dans les parages, moins grand serait le risque qu’un paysan ou un autre chauffeur remarque la Cortina et s’en souvienne par la suite. Une fois intégré dans la circulation du bord de mer, plus personne ne se soucierait de savoir si sa passagère était malade, assommée ou s’octroyait simplement une petite sieste tardive.

Tout en conduisant à vitesse moyenne, il ressortit le contenu des poches du mort. Le portefeuille recelait une certaine somme en livres maltaises, mais aussi, bien plus intéressante, une carte plastifiée d’allure officielle, rédigée entièrement en arabe et comportant la photographie de son propriétaire.

L’emblème stylisé qui la frappait ressemblait fort à l’aigle libyen, mais il ne fallait pas oublier que l’Égypte et plusieurs autres pays arabes l’utilisaient aussi. À défaut d’explications cohérentes de la part de la jeune femme, Joseph Cassar se chargerait d’en obtenir la traduction.

Trois cartes publicitaires, deux de boutiques de souvenirs et la dernière d’un restaurant de Strait Street, étaient rangées avec plusieurs feuilles arrachées à un calepin et recouvertes de vermicelles arabes.

Difficile de croire qu’un tueur se promenait avec les adresses de ses points de chute sur lui… Plus vraisemblablement, il les avait conservées parce qu’il y avait mangé ou qu’il y avait effectué des achats.

À vérifier, de même que la signification de ce qui était écrit… Si Joseph Cassar ne connaissait pas suffisamment l’arabe, les spécialistes du Proche-Orient, rattachés à la VIe Flotte opérant en Méditerranée, fourniraient la réponse.

Hubert venait de terminer son inventaire quand Paola-Gloria ouvrit les yeux avec un gémissement.

Sa première manifestation fut une réaction de recul apeuré, comme si son esprit reprenait le cours de son dernier souvenir conscient.

— Ce n’est que moi, mon cœur, déclara Hubert. Comment vous sentez-vous ?

Elle porta la main à sa tempe tout en le regardant sans comprendre.

— Vous n’êtes pas morte, affirma-t-il. Même si vous avez tout fait pour ça.

Elle secoua lentement la tête, réprimant une crispation douloureuse, visiblement déphasée.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que je fais avec vous dans votre voiture ? Comment m’avez-vous trouvée ?

— Je me suis contenté de vous suivre, répondit Hubert. Comme vous étiez plutôt mal partie, je me suis permis d’intervenir.

Elle marqua une hésitation.

— Et… eux ?

Hubert haussa les épaules avec fatalisme.

— Celui qui allait vous tuer n’en aura plus jamais l’occasion. Quant à l’autre, il tirait très mal, mais il courait très vite.

La jeune femme se massa le côté de la tête avec une grimace.

— Le coup que j’ai reçu ?

— Lorsque vous avez essayé de leur fausser compagnie, vous avez dû buter dans une pierre ou vous vous êtes mélangé les pieds. Vous vous êtes assommée en tombant.

Hubert se tourna à demi vers elle.

— Maintenant, à vous de raconter, fit-il. Ce n’est pas très gentil de vous être sauvée en me laissant en plan. Vous ne pensez pas ?

Elle se mordit les lèvres.

— J’ai cru qu’ils vous avaient tué, expliqua-t-elle d’un ton penaud. J’ai pris peur quand j’ai vu un homme se mettre à courir vers la voiture comme s’il voulait me faire subir le même sort…

Hubert ne releva pas. Il conservait l’impression qu’elle avait démarré une toute petite seconde avant que son agresseur ne se relève pour détaler. De plus, il lui avait bien fallu le temps de passer de son siège derrière le volant, mais dans le feu de l’action, compte tenu du fait qu’il était resté un peu groggy pendant un instant, il pouvait se tromper.

— Commençons par le début, reprit-il. Comment vous appelez-vous ?

— Gloria Zahrani, répondit-elle. Je suis maltaise de naissance mais j’ai vécu presque toute mon enfance au Liban. J’ai épousé un Libanais qui est mort d’un infarctus peu de temps après. Zammit est mon nom de jeune fille. Quant à Paola, c’est le prénom que j’aurais aimé porter.

Pourquoi pas, après tout…

— Maintenant, expliquez-moi un peu votre rôle dans cette affaire, questionna Hubert. Qui vous a demandé de me conduire à la tour de guet ? Pour qui travaillez-vous ?

Elle aurait pu éluder en prétextant une soudaine faiblesse ou une recrudescence de son mal de tête mais cela n’aurait fait que repousser l’échéance, et elle le savait bien.

— J’aime l’argent, répondit-elle. Je travaille pour celui qui accepte d’y mettre le prix.

Attitude très pragmatique qui n’excluait pas forcément certaines préférences… En même temps, c’était un appel du pied à peine déguisé.

— Je ne sais pas quelle valeur vous attribuez à votre vie, répliqua Hubert, mais je pense que cela vaut bien quelques petits renseignements. Pour la suite, il n’est pas exclu d’envisager un… dédommagement en rapport avec la sincérité de votre collaboration.

La balle était de nouveau dans son camp. Elle était assez intelligente pour le comprendre.

— À Beyrouth, les personnes qui possèdent certaines relations sont sollicitées de toutes parts, déclara-t-elle. Dans le cas présent, le fait que je sois d’origine maltaise était un argument supplémentaire.

Une façon comme une autre d’indiquer que ses prix n’étaient pas à la portée des petits informateurs de second ordre qui foisonnaient au Liban, mangeant un peu à tous les râteliers à la fois.

Son coup à la tête ne lui avait pas fait perdre le sens des affaires.

— Je n’en ai jamais douté, assura Hubert avec sérieux. J’en étais même si persuadé que je n’ai pas hésité à prendre des risques pour empêcher qu’on vous supprime.

Une vraie partie de ping-pong diplomatique…

La jeune femme poussa un soupir, renonçant à marchander.

— Ce sont des Libyens qui m’ont contrainte à les suivre à l’hôtel, indiqua-t-elle. Ils étaient persuadés que je les avais trahis la nuit dernière en vous prévenant qu’ils vous attendaient à l’ancienne tour de guet.

Depuis le début, c’était la première confirmation vraiment sérieuse.

— Qui est Mouammar ? questionna Hubert.

— Un des deux hommes qui s’apprêtaient à me tuer, fit-elle. D’après ce que vous m’avez dit, c’est lui qui a réussi à s’enfuir.

Indépendamment de sa pointe de vitesse, cela recoupait les paroles de Giorgio Mizzi avant qu’il n’ait la malencontreuse idée de plonger du haut de la falaise.

— L’autre, celui que vous avez abattu, s’appelait Hassan Shibani, ajouta-t-elle. Il était le bras droit d’Ahmed el Mahrouf.

Hubert haussa un sourcil interrogateur.

— Ahmed el Mahrouf est un officier de l’armée libyenne, proche du Conseil de la Révolution, expliqua-t-elle. Il est venu spécialement à Malte pour régler l’affaire en cours. Il est descendu lui aussi au Dragonara Palace.

Il n’y avait sans doute pas à chercher plus loin pour savoir qui s’était amusé à placer la grenade sous l’oreiller d’Hubert…

Tout en roulant, ils avaient laissé l’agglomération de St-Julian’s sur leur gauche pour rallier Sliema par le chemin le plus court. Avant d’aller dire deux mots au dénommé Ahmed el Mahrouf, Hubert tenait à voir où en était Enrique et reprendre contact avec Joseph Cassar pour savoir s’il y avait du nouveau de son côté.

— Quel rapport entre les Libyens et Nicolo Mifsud ? demanda-t-il. Pourquoi avoir assassiné ce dernier ? Pourquoi avoir essayé de m’éliminer ? Qui vous a chargée de prendre contact avec moi pour m’attirer dans un piège ?

Gloria Zahrani marqua une hésitation, comme s’il lui en coûtait.

— Je dois vous faire un double aveu, finit-elle par admettre. Tout d’abord, je travaille aussi pour un certain Luigi. J’ignore qui il est exactement, je sais seulement qu’il travaille lui-même pour les Arabes. Des Saoudiens ou certains émirs du Golfe.

Elle s’interrompit de nouveau.

— Chaque fois que Luigi a pris contact avec moi, c’était à mon hôtel, affirma-t-elle. Je ne dispose d’aucun moyen pour le joindre personnellement. En cas d’urgence, je pouvais le faire par l’intermédiaire d’Angela Spiteri. C’est une cousine éloignée. Elle a été aussi la maîtresse de Nicolo Mifsud. D’après ce qu’elle m’a dit, Luigi et lui poursuivaient le même objectif. Je pensais que les Arabes et les Libyens étaient dans le même camp. C’est pourquoi je croyais que je ne risquais, pas grand chose en travaillant pour les deux à la fois. J’étais persuadée qu’ils voulaient simplement vous intimider pour vous inciter à abandonner.

Elle eut un geste d’excuse.

— C’est seulement tout à l’heure que j’ai compris mon erreur, quand les Libyens m’ont dit qu’ils allaient me tuer, conclut-elle. J’ai appris incidemment dans le même temps que l’homme envoyé par les Arabes à Malte s’appelait Abdullah ibn Khalil…

Hubert s’efforça de faire un tri dans toutes ces révélations livrées en vrac.

En premier lieu, si elles étaient réellement parentes, la douce Angela avait menti en affirmant ne pas connaître Paola-Gloria. Il devenait d’autant plus urgent de mettre Enrique en garde qu’elle pouvait leur avoir raconté des histoires sur d’autres points.

Par exemple, elle avait affirmé que « Luigi » se servait d’elle pour soutirer des informations sur l’OTAN. S’il travaillait pour le compte des Arabes, il y avait contradiction. Ceux-ci n’avaient aucune raison particulière de s’intéresser au Pacte Atlantique. Ou alors, il fallait en déduire que lui aussi mangeait à plusieurs râteliers.

L’assassinat de Nicolo Mifsud, ainsi que le transport d’Enrique et d’Angela jusqu’à la ferme abandonnée, réclamaient à leur tour des éclaircissements. Au départ, il était permis de supposer que les deux opérations avaient été réalisées par les Libyens. En déposant le plan dans la chambre de l’hôtel d’Enrique et en prévenant les Arabes par un moyen pas encore établi, il leur suffisait de poster un tireur à proximité du bâtiment pour leur faire croire que la réception avait été montée par la CIA dans le but de les éliminer.

Le rôle de « Luigi » devenait alors encore plus obscur. S’il était à la solde des Arabes, comment pouvait-il avoir simultanément manipulé Paola-Gloria pour le compte des Libyens ?

Avec cette histoire d’OTAN, cela faisait vraiment, beaucoup pour un seul homme !

Hubert s’apprêtait à réclamer quelques explications supplémentaires à sa passagère lorsqu’il reconnut, arrivant en face par la route de Msida, la Mini d’Enrique.

Ce dernier avait vu lui aussi la Cortina venant à sa rencontre. Plusieurs appels de phares clignotèrent rapidement.

Signal de danger !

Hubert n’eut pas à en chercher bien loin l’explication.

Cent mètres derrière la Mini, suçant sa roue, il y avait la Mercedes de « Faux-Jeton » et du gorille…
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GLORIA ZAHRANI réagit à retardement tandis qu’Hubert négociait le rond-point suivant sur les chapeaux de roue pour reprendre la route en sens inverse.

— Mais c’est Angela ! s’exclama-t-elle.

Voyant qu’Hubert préparait son automatique, elle poursuivit avec une subite angoisse.

— Vous n’allez pas…

Hubert glissa l’arme sous sa cuisse pour pouvoir l’empoigner rapidement.

— Rassurez-vous, fit-il. Ce n’est pas Angela qui m’intéresse.

De la pointe du menton, il désigna la Mercedes dont deux voitures les séparaient.

— Vos petits copains arabes, indiqua-t-il. Vous ne les reconnaissez pas ?

La jeune femme secoua la tête.

— Que veulent-ils à Angela ?

— Je l’ignore, déclara Hubert en souriant, mais j’ai bien l’intention de le leur faire dire !

Dans son rétroviseur, Enrique avait dû surveiller la manœuvre de la Cortina et vérifier qu’elle s’installait bien à son tour dans le sillage de la Mercedes. Après avoir ralenti pour faciliter la tâche d’Hubert, il venait d’accélérer pour lui faire savoir indirectement ce qu’il comptait entreprendre tout en mobilisant l’attention des deux Arabes.

Pas question avec une Mini de rivaliser de vitesse avec une Mercedes… Le seul atout dont elle disposait était une plus grande maniabilité sur une route sinueuse. Compte tenu des dimensions réduites de l’île, le réseau routier maltais était forcément limité.

À moins d’aller se fourvoyer dans les petits chemins qui s’enfonçaient au milieu des collines à l’ouest de Mdina et Rabat, il n’existait guère que la route côtière menant à St-Paul’s Bay et à Marfa, celle-là même qu’Hubert avait empruntée pour rejoindre la tour de guet.

Alors qu’ils venaient de quitter Saint-Julian’s et de dépasser le camp militaire Saint-George, étalé sous l’ombre tutélaire du vieux Pembroke Fort, la Mercedes passa soudain à l’offensive, accélérant brutalement pour rattraper la Mini.

Selon toute probabilité, « Faux-Jeton » voulait utiliser l’avantage que lui procurait son moteur plus puissant pour dépasser et coincer Enrique. Pesant deux fois moins lourd, la Mini ne pourrait pas envoyer valser la Mercedes, en cas de choc, c’était elle au contraire qui irait se promener dans la nature.

Conscient du danger, Enrique avait mis plein gaz à son tour, occupant le milieu de la chaussée pour essayer de le faire à l’intimidation et empêcher dans la mesure du possible que « Faux-Jeton » ne le déborde.

— Ils sont fous ! cria Gloria. Ils vont tous se tuer !

Prêt à empoigner la crosse de son automatique, Hubert avait lui aussi enfoncé la pédale au plancher. Si la Mercedes réussissait à bloquer la Mini et qu’un choc se produise, Enrique serait celui qui en souffrirait le plus. Il fallait qu’il puisse intervenir dans les deux secondes pour rétablir l’équilibre des forces.

Devant la Mercedes, Enrique zigzaguait désespérément d’un bord à l’autre de la route pour interdire le passage à « Faux-Jeton ». Heureusement, celui-ci n’avait pas eu l’idée d’utiliser les énormes pare-chocs de son véhicule pour percuter l’arrière de la Mini et l’expédier dans le paysage.

D’autre part, le gorille ne semblait pas vouloir faire donner son artillerie alors qu’il lui aurait suffi de passer le bras par la portière pour ouvrir le feu. Ils devaient espérer capturer Enrique et Angela vivants.

Une première fois, ils doublèrent une vénérable Vauxhall haute sur pattes dont le chauffeur ignorait visiblement qu’un rallye avait été organisé à Malte. Une seconde fois, Enrique se rabattit à l’ultime seconde pour croiser une autre voiture arrivant en sens inverse.

La Mercedes l’évita d’un cheveu et Hubert aperçut le malheureux conducteur, la bouche grande ouverte, cramponné à son volant, qui se demandait à coup sûr s’il venait d’être victime d’un mirage, s’il s’agissait d’un miracle ou s’il était déjà en route pour le paradis…

« Faux-Jeton » aurait dû se méfier…

Il ne le fit pas, ce en quoi il eut le plus grand tort.

Alors qu’ils abordaient un virage sans visibilité, la Mini rejoignit soudain l’extérieur de la courbe, qui était sa voie normale, offrant le trou.

Hubert connaissait trop bien Enrique pour ne pas deviner la suite, gros comme une montagne, et écraser le frein par réflexe.

« Faux-Jeton », lui, crut pouvoir couper à la corde le long du mur de soutènement destiné à éviter les chutes de pierres.

Funeste imprudence !

S’il s’était agi d’un simple coup de sifflet donné par deux policiers vicieusement embusqués, il aurait pu invoquer le fait que les routes de son pays utilisaient la ligne droite pour rejoindre un point à un autre, qu’il n’y avait pas plus d’un ou deux virages tous les mille kilomètres dans le désert…

Dans le cas présent, ce n’étaient pas des motards à l’affût, mais un énorme car de touristes rentrant d’un paisible tour de l’île.

Le choc fut effroyable !

Tandis que la Cortina dérapait des quatre roues en abandonnant une épaisse trace de gomme sur la chaussée, la Mercedes donna l’impression de soulever le mastodonte pour passer en force dessous.

Dominant le hurlement des pneus, la collision fit autant de bruit qu’une batterie de canons de marine.

Au terme d’une glissade qui parut durer une éternité, la Cortina s’immobilisa enfin à cinq mètres des ferrailles enchevêtrées. À travers le nuage de terre et de fumée qui retombait lentement, Hubert put voir que la Mini d’Enrique avait réussi à passer sans encombre, l’arrière du car s’étant heureusement déporté contre le mur et le talus.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il à Gloria, ouvrant sa portière pour descendre.

Pour ce qui était de la Mercedes, le spectacle se passait de commentaires. Le moteur avait reculé à la place des sièges avant, même un peu plus, et ceux-ci avaient été bloqués par la banquette arrière.

Au milieu de tout ça, il était difficile de distinguer ce qui restait de « Faux-Jeton » et du gorille.

Certainement pas grand chose…

Pour ce qui était du car lui-même, une roquette n’aurait pas provoqué plus de dégâts.

Bon pour la casse !

La gorge tranchée par les éclats du pare-brise, le chauffeur se vidait de son sang à gros bouillons, épinglé comme un papillon par une longue écharde métallique qui lui traversait le corps et ressortait dans le dos. Les vitres encore intactes devaient se compter sur les doigts d’une main. En revanche, on pouvait tabler sur deux ou trois morts de plus.

Les survivants projetés en tous sens, couverts de sang, commençaient à crier et à hurler au milieu des débris de verre et des sièges arrachés.

Hubert ne pouvait décemment pas tourner les talons sans tenter le maximum pour ceux qui risquaient de mourir d’hémorragie s’ils n’étaient pas soignés dans les quelques minutes.

Du geste, il fit signe de déguerpir à Enrique qui s’était arrêté un peu plus loin.

Ce n’était pas la peine qu’un des passagers encore en état de parler aille raconter à la police que la Mercedes faisait la course avec la Mini au moment de l’accident.

Lui-même allait avoir à s’expliquer sur la longueur inusitée des traces de freinage de la Cortina…

*
* *

Au milieu des véhicules bloqués par l’accident qui interdisait toute circulation, apparut une vieille camionnette bringuebalante, conduite par un vieux paysan d’apparence parfaitement inoffensive.

Les sauveteurs en étaient encore à sortir les blessés et les morts du car. Pour ce qui était du chauffeur de ce dernier, toujours embroché, et des occupants de la Mercedes, aplatis comme des crêpes, il faudrait attendre les spécialistes avec leurs scies à métaux et leurs chalumeaux pour découper la ferraille encastrée. Plusieurs heures en perspective…

Certains curieux, attirés par le fracas, avaient restitué leur déjeuner à la vue du spectacle. Des femmes étaient tombées dans les pommes, ajoutant à la confusion.

Le vieux paysan devait être un peu philosophe. Sans doute avait-il vu assez d’horreurs pendant les bombardements de la Seconde Guerre mondiale ! C’est à peine s’il posa un regard sur la Cortina, arrêtée sur le bord de la chaussée et sur la Mercedes, dont la plaque minéralogique était à peu près tout ce qu’on pourrait récupérer de l’épave.

Sans se donner la peine de descendre, ni même d’arrêter son moteur, il entreprit de manœuvrer pour repartir d’où il venait.

À quoi bon perdre son temps à attendre puisqu’il était évident que personne ne pourrait passer avant un long moment…

*
* *

Ahmed el Mahrouf possédait un profil d’oiseau de proie. Son impassibilité évoquait celle du faucon fraîchement capturé, dont on cousait les paupières pour l’empêcher de voir.

Au bout du fil, le souffle heurté, Mouammar achevait son rapport.

De ses phrases alambiquées, de ses justifications filandreuses, de ses protestations de fidélité et de vaillance, un certain nombre de faits ressortaient, qu’on pouvait résumer en quelques mots.

Hassan Shibani était mort, tué vraisemblablement par cet Américain qui s’en était déjà tiré la nuit précédente et qui avait probablement récupéré la fille vivante.

La conclusion coulait de source. À deux reprises en moins de vingt-quatre heures, Mouammar s’était conduit plus lâchement qu’un chacal peureux dépourvu de testicules.

Pire qu’un porc impur ! Une fois de retour à Tripoli, il passerait en jugement et serait fusillé pour l’exemple. La révolution n’avait que faire des couards !

Pour le moment, pleutre ou pas, Ahmed el Mahrouf avait encore besoin de Mouammar. La disparition de son bras droit, Hassan Shibani, posait le problème des effectifs. Le Conseil de la Révolution ne pouvait quand même pas lui envoyer une unité parachutiste…

— Débrouille-toi pour me rejoindre où tu sais, dit-il durement avant de raccrocher.

D’après ce qu’il avait cru comprendre, Hassan Shibani avait eu l’imprudence de révéler son identité et son rôle à la fille. Il était probable que celle-ci avait déjà mis l’Américain au courant. La prudence lui dictait de rouler son tapis de prière et de quitter le Dragonara Palace au plus vite.

À la réflexion, il songea qu’il n’aurait peut-être pas besoin de faire fusiller Mouammar, qu’il pouvait parfaitement l’utiliser d’une façon qui aboutirait au même résultat…

La sonnerie du téléphone le fit sursauter comme s’il avait posé le pied sur un scorpion.

Furieux contre lui-même, il se dit qu’il était grand temps que l’Américain disparaisse, avant qu’il ne lui fasse perdre son sang-froid.

Il reprit le combiné.

— Capitaine ? demanda une voix au bout de la ligne.

C’était Gerolamo, un policier maltais qui lui servait d’informateur. Un vulgaire mercenaire qui n’aimait que l’argent… Une race détestable, mais néanmoins fort utile…

La Libye comptait très peu d’habitants pour l’immensité de son territoire, mais son pétrole lui rapportait des sommes fabuleuses. Grâce à tout cet argent, il était possible d’acheter des consciences aussi bien que des Mirages.

L’investissement risquait même d’être nettement plus rentable que pour ces derniers…

— Je crois que vous vous intéressez aux occupants d’une certaine Mercedes, indiqua le Maltais sur le ton de la confidence. Je peux vous dire qu’ils viennent d’être victimes d’un très grave accident. Un accident définitif…

Ahmed el Mahrouf écouta avec attention les détails fournis par son correspondant.

Ce renégat d’Abdullah ibn Khalil ne semblait pas s’être trouvé à l’intérieur de la voiture. En revanche, d’après le nombre de bras et de jambes qu’on avait pu dénombrer, ses deux « collaborateurs » avaient été tués sur le coup.

Ahmed el Mahrouf raccrocha, en proie à de sombres pressentiments.

Décidément, c’était le jour des mauvaises nouvelles !

Sous le prétexte d’une admiration sans borne pour la pureté religieuse de la Libye révolutionnaire, Hamid, le secrétaire d’Abdullah ibn Khalil, placé auprès de celui-ci par son cousin qui se méfiait de lui, touchait chaque mois l’enveloppe préparée par les services secrets de Tripoli.

Encore une belle et noble conscience ! Quoi qu’il en soit, il avait été possible par son intermédiaire d’intoxiquer Abdullah ibn Khalil et de lui faire croire que son adversaire principal était la CIA américaine.

Le plan déposé au Preluna, juste assez caché pour accréditer son authenticité, Hamid en connaissait la teneur bien avant de le « découvrir ». Mais il fallait la présence de cet imbécile borné de Gamal pour confirmer qu’il l’avait bien trouvé à cet endroit. Pour faire bonne mesure, il fallait que ce même Gamal soit légèrement blessé à la ferme abandonnée, où le second Américain et la fille avaient été préalablement transportés.

À cet égard, Hassan Shibani avait joué sans le vouloir avec le feu, croyant que le troisième homme entrevu dans la nuit était un comparse du duo envoyé par Abdullah ibn Khalil pouvant servir de second témoin. Une chance qu’il n’ait pas abattu Gamal…

Hamid aurait eu du mal à tout faire avaler à Abdullah ibn Khalil sans éveiller sa méfiance.

Maintenant, Hamid était mort. Il n’était pas destiné à vivre très vieux, mais sa disparition prématurée allait contraindre Ahmed el Mahrouf à modifier ses plans en partie, surtout avec la présence de ce diable d’Américain qu’il avait eu le plus grand tort de sous-estimer. Il était d’autant plus dangereux qu’il savait désormais que les Libyens étaient partie prenante ! D’après ses plans, seul son compagnon aurait dû survivre, convaincu que les véritables responsables étaient Abdullah ibn Khalil et les intérêts qu’il représentait.

Ennuyeux…

À l’origine de la situation présente se trouvait Nicolo Mifsud. Il avait espéré gagner le gros lot en misant sur tous les tableaux à la fois, alertant en douce les Américains alors que ceux-ci ne se doutaient de rien. Toujours l’appât du gain des hommes sans foi…

Hassan Shibani aurait dû s’arranger pour qu’il agonise longuement, douloureusement. Il avait connu une mort beaucoup trop douce au goût d’Ahmed el Mahrouf.

Restait le problème posé par Carmelo Sorotto. Un problème très délicat…

S’il n’avait tenu qu’à Ahmed el Mahrouf, cette fripouille véreuse de Carmelo Sorotto aurait été promptement rayée du nombre des vivants, avec tous les raffinements désirables.

Nul doute que c’était lui qui avait contacté Abdullah ibn Khalil, et très probablement les Russes, dans l’intention de faire monter les prix et de traiter avec le plus offrant.

Dans l’état actuel des choses, il était malheureusement impossible de se passer de lui. Il connaissait trop de monde et lui seul savait à quelles portes frapper. Les transactions discrètes que la Libye se proposait d’effectuer à Malte, l’opération de Pantelleria sur une plus grande échelle, ne pouvaient aboutir que par son canal.

Il était l’homme de paille des deux ou trois politiciens indispensables pour que l’opération puisse se conclure de façon positive. S’il lui arrivait un « accident », même parfaitement organisé, ses mandants se méfieraient et rompraient aussitôt tous les ponts.

Ahmed el Mahrouf savait que le Conseil de la Révolution ne lui pardonnerait pas une erreur pareille.

Pour ce qui était des deux filles, des chiennes en chaleur aussi sûres que des planches pourries, elles justifiaient pleinement l’opinion que le valeureux colonel Kadhafi avait de la femme. Une créature inférieure, abîme de duplicité, nécessaire à la satisfaction du guerrier et dont le rôle devait se limiter à mettre ses fils au monde…

Elles ne perdaient rien pour attendre. Leur sort était d’ores et déjà scellé.

Un dernier point tracassait Ahmed el Mahrouf. Par Hamid, il savait qu’Abdullah ibn Khalil avait reçu un coup de téléphone le mettant en garde contre les Libyens. Et, partant, le prévenant qu’ils chassaient sur les mêmes brisées.

Ahmed el Mahrouf était l’auteur du message invitant Abdullah ibn Khalil à se livrer à ses deux plaisirs favoris sans s’occuper du reste, à charge pour Hamid de convaincre son maître qu’il émanait des Américains. En revanche, et pour cause, il n’avait pas le moindre rapport avec l’avertissement verbal qui révélait la présence de ses compatriotes dans l’histoire.

Il en ignorait toujours l’origine, et cela le préoccupait.

Les Américains ? Les Russes, demeurés étonnamment absents de la compétition ? Nicolo Mifsud se devinant condamné et organisant ainsi une vengeance posthume ?

Une nouvelle manigance de Carmelo Sorotto pour faire monter encore un peu plus les enchères ?

Comment acquérir une certitude, dans une affaire où tout le monde jouait le double jeu et glissait des peaux de banane sous les semelles de tout le monde…

Ahmed el Mahrouf fut brusquement frappé par une évidence. Même si le colonel Kadhafi et le Conseil de la Révolution prêchaient ouvertement le renversement des rois, des émirs et des féodalités, même si Abdullah ibn Khalil était corrompu par l’Occident et ses vices, ils se voulaient l’un et l’autre de bons musulmans, respectueux de la parole d’Allah.

Chez Abdullah ibn Khalil, cette attitude n’était qu’une façade. Du moins ne pourrait-il renier la foi qu’il affichait pour dissimuler ses turpitudes.

Le Coran d’une main, un bon automatique dans l’autre, Ahmed el Mahrouf se faisait fort de le convaincre d’opérer un choix digne d’un vrai Croyant.
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ABDULLAH ibn Khalil reposa lentement le combiné du téléphone sur sa fourche. Consterné. Catastrophé.

La police maltaise venait de l’appeler pour lui annoncer la mort d’Hamid et de Gamal, qu’on savait être ses collaborateurs. La Mercedes avait percuté un car de touristes de plein fouet. Sous la violence du choc, le chauffeur avait été tué, ainsi que plusieurs passagers. D’autres étaient sérieusement blessés.

Le trépas de quelques touristes américains, britanniques ou allemands ne lui causait ni chaud ni froid. C’était peut-être mauvais pour les statistiques et la réputation de Malte, mais le moindre accident d’avion provoquait dix fois plus de victimes. Chaque week-end en Europe ou aux États-Unis se soldait par des carnages autrement considérables, désormais entrés dans les mœurs.

Abdullah ibn Khalil se moquait aussi comme de son premier burnous que la Mercedes ait été complètement dans son tort au moment de la collision, roulant à vitesse tout à fait excessive aux dires des témoins et des survivants. Les assurances étaient là pour payer la casse.

Autrement plus grave était le fait que les policiers, après découpage des tôles au chalumeau, aient découvert un petit arsenal dans ce qui restait de la voiture…

Pris de court, Abdullah ibn Khalil avait bredouillé l’excuse traditionnellement invoquée en pareille circonstance. Malte était certes une terre d’hospitalité bien connue, Dieu bénisse, mais nul n’ignorait que les services secrets israéliens ne respectaient rien ni personne. Tout Arabe séjournant hors de son pays, aussi paisible et respectueux des lois fût-il, ce qui était son cas, courait les plus grands risques d’être assassiné par un ennemi omniprésent, aussi sournois qu’impitoyable.

Si ses serviteurs étaient armés, ce qu’il ignorait jusqu’à présent, c’était sans aucun doute dans le noble sentiment de défendre sa personne, et cela entièrement à son insu.

Il avait bien senti que son interlocuteur n’était pas vraiment convaincu.

Un autre détail, d’apparence anodin, avait contribué à son abattement. Deux ou trois personnes croyaient avoir remarqué que la Mercedes était en train de se livrer à une course-poursuite avec une voiture plus petite, au sujet de laquelle les témoignages divergeaient. C’est en voulant la doubler en plein virage qu’elle s’était encastrée dans le car arrivant en sens inverse.

La voiture en question avait continué sans s’arrêter…

Ce qui revenait à dire que l’Américain et la fille s’en étaient tirés sans dommage !

Inquiétant.

Très inquiétant.

Avant même de finir de raccrocher, Abdullah ibn Khalil avait été traversé par l’idée de se précipiter à l’aéroport de Luqa pour sauter dans le premier avion à destination de n’importe quel pays, Israël excepté.

Pas fou…

D’ordinaire, lorsqu’il le chargeait d’une mission de confiance, son cousin mettait à sa disposition un de ses deux Boeing personnels qui lui servaient à rallier les casinos européens ou à faire venir une demi-douzaine de sommités médicales quand une de ses femmes attrapait une angine à cause de la climatisation de son harem.

Mais, discrétion oblige, il était arrivé à Malte comme simple passager d’une ligne régulière, même si son excédent de bagages équivalait à une honnête subvention accordée à la compagnie qui l’avait transporté.

Autre raison qui l’avait dissuadé de foncer à Luqa toutes affaires cessantes : son cousin. La mort, de surcroît accidentelle, d’Hamid et de Gamal ne constituerait pas à ses yeux un motif suffisant pour l’abandon d’une affaire dont il avait amplement souligné l’importance.

Abdullah ibn Khalil avait bien songé à se tirer une balle dans le gras de l’épaule ou de la cuisse, justifiant ainsi une retraite honorable, mais il était vraiment trop douillet pour s’y résoudre. Rien qu’à l’idée de voir son propre sang couler, il en avait la chair de poule jusque sous la plante des pieds.

Et si sa main tremblait trop, et s’il se blessait à mort…

Jamais il ne s’était senti aussi seul, dans un monde aussi hostile, même en Angleterre, l’année où il avait plu et neigé deux mois durant, sans discontinuer.

Il ne lui restait plus qu’à expédier un nouveau télégramme à son cousin, l’informant de son intention de mourir la tête haute, le plaçant devant le choix de lui envoyer des renforts ou de lui préparer des funérailles dignes de son inébranlable courage.

Si seulement il avait su comment joindre ces Libyens évoqués par son correspondant anonyme !

Entre Arabes et musulmans, même s’il s’agissait d’énergumènes, il y avait certainement moyen de s’entendre…

*
* *

Dimitri Sakharov raccrocha son téléphone avec une satisfaction mêlée de perplexité.

Il était parfois bon de s’en remettre au regard encore vif d’un vieux paysan d’aspect tout à fait inoffensif, conduisant une vieille guimbarde dont personne n’aurait donné dix livres.

Sa satisfaction était due au fait que cela commençait à bouger.

Sa perplexité tenait à ce que cela bougeait même un peu trop vite.

On approchait du dernier acte. Il importait de ne pas se laisser déborder par les événements, de se trouver où il le fallait au bon moment, ni trop tôt, ni trop tard.

Auparavant, quelques petites vérifications s’imposaient.

En théorie, la singulière et brutale raréfaction des protagonistes était de nature à engendrer les rapprochements.

En dehors des Américains, qui continuaient à bénéficier d’une chance insolente, Arabes et Libyens devaient commencer à se sentir très seuls. Il était donc normal qu’ils placent leurs divergences sous le coude pour conclure un pacte d’assistance mutuelle.

Même si leur intention inavouée était de le rompre à la première occasion…

À cet égard, les Libyens bénéficiaient d’un net avantage. Tripoli n’était qu’à un coup d’aile de Malte, alors que plusieurs heures étaient nécessaires aux Arabes pour acheminer des renforts.

Premier point : établir une surveillance de l’aéroport.

Pour ce qui était des effectifs, Dimitri Sakharov avait à sa disposition plusieurs cellules communistes. En comptant avec l’habituel lot d’indisponibles pour raisons diverses et avec ceux qui étaient momentanément absents, il pourrait réunir au moins une dizaine de militants confirmés, prêts à exécuter ses ordres.

Pourtant, Dimitri Sakharov préférait ne pas puiser dans les équipes locales tant qu’il ne l’estimait pas absolument indispensable. En cas de pépin, cela signifiait des hommes arrêtés ou contraints à quitter le pays, des cellules désorganisées ou démantelées, le fruit d’années de labeur réduit à néant.

D’autre part, Malte n’était pas encore vraiment mûre. Une initiative prématurée, impliquant des Maltais, risquerait d’aboutir à l’effet inverse. Malgré ses sympathies pour l’Est, le Premier ministre passait pour avoir l’épiderme particulièrement chatouilleux. Il avait montré avec les Britanniques que ses réactions pouvaient être disproportionnées. Ce n’était pas le moment de se l’aliéner.

Lui, Dimitri Sakharov, pouvait se permettre des ennuis personnels sans que cela tire vraiment à conséquence. Moscou lui avait préparé une couverture qui mettait en cause les mouvements de la droite italienne. Le vieux serpent de mer du fascisme jouerait une fois de plus son rôle.

Le temps qu’on débrouille le vrai du faux, les esprits seraient calmés. Le « Centre » trouverait un moyen quelconque pour l’échanger ou obtenir sa libération discrète. Au pire, il s’en tirerait avec un an ou dix-huit mois de prison. Cela faisait partie des risques du métier.

Dans le même ordre d’idées, mieux valait utiliser Harold. Ce dernier était anglais. S’il était pris, et Dimitri Sakharov mettrait tout en œuvre pour qu’il ne le soit pas vivant, la colère des autorités se retournerait avec force contre la Grande-Bretagne, plaçant dans le même sac les différents pays occidentaux.

À la réflexion, il était presque souhaitable qu’Harold subisse un sort funeste…

En ce qui concernait Angela, Dimitri Sakharov était sans inquiétude. Elle le connaissait uniquement sous le pseudonyme de « Luigi ». Même si elle se mettait à table, il n’était pas en son pouvoir de fournir assez d’éléments pour remonter jusqu’à lui.

Restait Gloria Zahrani…

Dimitri Sakharov admettait qu’il avait passé un moment préoccupant quand les Libyens l’avaient embarquée. Ils ne s’embarrassaient pas de principes avec les femmes. Avec eux, elle aurait très certainement parlé.

Heureusement, elle avait été récupérée par les Américains.

Un sourire éclaira le visage de Dimitri Sakharov. Il aimait bien avoir affaire aux Américains. Ils menaient la guerre ou se livraient au renseignement avec une mentalité de joueurs de base-ball, débordant d’une ardeur juvénile pour ramasser la balle, mais prêts à tendre la main à l’adversaire une fois la partie terminée. Lorsqu’ils récoltaient en retour un direct en pleine figure, ils ne comprenaient pas.

Depuis son plus jeune âge, Dimitri Sakharov avait été forgé au moule des dures réalités du monde socialiste. Parfois, il se surprenait à douter. Il se demandait si les Américains n’étaient pas plus heureux avec leur naïveté touchante.

Il n’y avait qu’en Amérique que des journalistes pouvaient impunément s’acharner sur un président simplement soupçonné d’avoir fait écouter ses adversaires politiques. Les dirigeants du Kremlin eux-mêmes, pourtant bien informés, n’avaient pas imaginé que cela puisse aller jusqu’à la démission. Pour faire avaler pareille chose au Moscovite moyen, il avait fallu assortir la nouvelle d’énormes sous-entendus.

L’attitude des Américains envers les femmes procédait d’un état d’esprit semblable, encore aggravé par la société profondément maternaliste dans laquelle ils évoluaient. Chez eux, il existait des tas d’associations contre la guerre, la torture, les prisons, la peine de mort. Celui qui levait la main sur une fille, aussi garce fût-elle, devait éprouver le sentiment de frapper sa propre mère.

Non, Gloria Zahrani ne risquait pas de manger le morceau…

*
* *

Installé en haut des escaliers de Strait Street, la rue « chaude » de La Valette, Enrique jouait au touriste qui ne se lasse pas d’admirer les fortifications dans l’enfilade du croisement.

Drôle d’emplacement, en vérité… Il aurait bénéficié d’une vue panoramique sans comparaison depuis les jardin d’Upper Barracca ou depuis le bastion Saint-Andrew.

Le seul avantage, outre la foule des piétons qui commençaient à envahir les rues avec la fin de l’après-midi, résidait dans le fait qu’il se trouvait très exactement dans l’alignement de la petite boutique portant en façade l’enseigne « Tailoring F. Cuschieri ».

Le magasin où, selon Angela, le dénommé « Luigi », alias Antonio Ponatti, travaillait comme petite main…

Enrique avait parfaitement interprété le signe d’Hubert l’invitant à décamper après que la Mercedes soit entrée dans le car de touristes. Il était inutile que la police lui demande pour quelles raisons ils s’étaient amusés à faire la course.

Jugeant par ailleurs qu’Hubert en avait pour un petit moment à jouer les secouristes bénévoles, il avait résolu de reprendre son idée première, interrompue par l’apparition des deux Arabes dans son rétroviseur. Cela faisait maintenant dix minutes qu’il surveillait la boutique avec une paire de jumelles achetée pour la circonstance en cours de route.

— À toi, invita Enrique en tendant les binoculaires à Angela.

Celle-ci manquait totalement d’enthousiasme.

Ou bien l’accident l’avait plus secouée qu’il ne l’aurait supposé, ou bien elle conservait quelque chose sur l’estomac.

— C’est pourtant la boutique dont tu m’as parlé ? fit Enrique avec une feinte sollicitude. Peut-être te sens-tu un peu fatiguée ? Si tu veux boire un Kinnie…

Angela secoua la tête.

Brusquement, elle parut se décider.

— Il faut que je te dise…

— Ah oui ?

Elle marqua une hésitation.

— La fille dans la Cortina, avoua-t-elle. Je la connais… Nous sommes même un peu cousines… Elle s’appelle Gloria Zahrani…

Enrique fit claquer sa langue, réprobateur.

— Et puis ?

Angela détourna le regard vers les grandes dalles de l’escalier.

— C’est une impression, ajouta-t-elle. Seulement une impression… Mais je crois bien qu’elle travaille elle aussi pour Luigi.

Enrique émit un petit sifflement.

— Comme ça se trouve !

— Un jour où je lui parlais de ce que je faisais pour Luigi, elle a laissé échapper une remarque involontaire prouvant qu’elle le connaissait très bien. J’ai vu qu’elle était très embêtée, alors j’ai continué comme si je ne m’étais rendu compte de rien.

Enrique aurait pu lui faire observer qu’il avait fallu qu’elle voie l’intéressée en compagnie d’Hubert pour s’en souvenir et qu’il y avait peut-être donc encore un tas d’autres choses dont elle avait « oublié » de lui parler.

— Ce coup-ci, tu es vraiment sûre que c’est tout ?

Le nez toujours baissé, pas très fière, Angela souffla.

— Oui, c’est tout.

Enrique décida de se montrer bon prince. Il ne pouvait quand même pas ressortir sa corde en pleine rue pour s’assurer qu’elle n’avait pas d’autre confidence à lui faire…

— Jette un coup d’œil, dit-il en lui collant d’autorité les jumelles entre les mains.

Angela obéit sans protester, trop heureuse de s’en tirer à si bon compte.

Presque tout de suite, elle laissa échapper une exclamation.

— L’homme qui arrive ! affirma-t-elle. Je suis sûre de l’avoir vu entrer le jour où j’ai aperçu Luigi par hasard. Il était pratiquement sur ses talons.

Le temps de lui reprendre les jumelles pour mieux distinguer le personnage, Enrique ne put qu’entrevoir le dos d’un homme d’assez grande taille, portant chaussettes montantes et un long short blanc typiquement britannique, qui disparaissait à l’intérieur de la boutique.

Cela dura l’espace d’un battement de cils, puis la porte fut refermée alors qu’elle était demeurée ouverte jusque-là.

Double coïncidence qui prêtait à réfléchir…

L’inconnu avait trop authentiquement l’allure d’un Anglais pour qu’il soit possible de s’y tromper. Eux seuls étaient capables d’arborer un short pareil, avec chaussettes blanches assorties, sans craindre le ridicule. Pour les sujets de sa Gracieuse Majesté vivant dans les anciennes colonies de la Couronne ou dans les pays chauds, c’était une sorte d’uniforme au même titre que les bonnets à poils des Horse Guards montant la garde devant Buckingham Palace.

Hommes d’affaires ou anciens officiers, ils maintenaient la tradition contre vents et marées. On les reconnaissait entre tous. Les modes successives glissaient sur eux comme la pluie sur les plumes d’un canard.

Enrique considéra Angela avec une méfiance affichée.

— Tu es bien certaine que tu ne sais rien d’autre sur son compte ?

Angela agita sa chevelure en signe de vigoureuse dénégation.

— Juré ! répliqua-t-elle. Sur ma tête…

Compte tenu de l’expérience qu’elle avait de la corde d’Enrique, il était permis d’accorder quelque crédit à son affirmation.

Ou alors, sa duplicité s’apparentait à une totale inconscience…

Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps avant que l’Anglais ressorte de la boutique du tailleur. Il réapparut en pleine lumière, portant à la main ce qui pouvait être une veste ou un costume dans une housse.

Enrique le clicha rapidement dans ses jumelles. Entre quarante et cinquante ans, le visage rose et soigné, les tempes légèrement argentées, la lippe vaguement condescendante, il avait tout à fait l’aspect d’un directeur de grosse société ou d’un officier en civil.

Son expression ennuyée pouvait correspondre à une attitude voulue aussi bien qu’à une très réelle préoccupation.

Il était accompagné par un deuxième homme d’une trentaine d’années, noir de poil, la peau brune, le cheveu soigneusement collé au cosmétique. Pour un homme jeune, c’était un peu forcé pour donner l’image de l’Italien du Sud.

Sans raison apparente, Enrique lui concéda une toute petite pointe de charme slave…

Après les avoir observés l’un et l’autre de manière à ne pas les oublier, Enrique s’empressa de tendre les jumelles à Angela avant qu’ils ne se fondent dans la foule ou ne sortent de leur champ de vision.

— Luigi… confirma-t-elle.


CHAPITRE

14

LE CRÉPUSCULE s’annonçait dans un flamboiement de couleurs vives quand Hubert put enfin quitter les lieux de l’accident.

Avec son costume taché de sang, on aurait pu croire qu’il venait d’égorger sauvagement un certain nombre de ses semblables. Il voyait déjà la tête du réceptionniste du Dragonara Palace quand il lui demanderait sa clé.

Le plus dur avait été de se dépêtrer du policier maltais qui voulait à tout prix l’impliquer dans l’accident. Les occupants de la Mercedes et le chauffeur du car étant également morts, il aurait constitué un responsable tout trouvé pour la suite de l’enquête, spécialement aux yeux des assurances qui ne pouvaient manquer de soulever tout un tas de difficultés et se renvoyer la balle à grand renfort d’arguties juridiques.

À cet égard, Hubert devait une fière chandelle à Gloria. Témoignant d’un grand sang-froid, elle avait reculé la Cortina d’une dizaine de mètres et l’avait rangée sur le bas-côté de la route, bien en arrière du point où s’arrêtaient les traces de freinage. L’écartement étant sensiblement le même, on pouvait les attribuer à la Mercedes. Le fait qu’elles s’interrompent avant l’endroit de la collision pouvait s’expliquer si le conducteur avait cru pouvoir passer en accélérant à mort ou s’était mélangé les pédales sous l’effet de la peur qui s’était emparée de lui.

Dans la pagaille et la panique qui avaient immédiatement suivi le choc, personne n’avait remarqué la manœuvre de la jeune femme.

Malgré tout, le commissaire qui avait pris la direction des opérations persistait à trouver certains détails troublants. Gloria avait eu beau confirmer la version d’Hubert, il jugeait pour le moins surprenant qu’on ait pu percuter le car avec une aussi grande violence après de pareilles traces de freinage.

Heureusement, plusieurs éléments étaient venus ébranler sa résolution de transformer Hubert en bouc émissaire. Aucun des occupants des véhicules précédemment dépassés en trombe n’avait été capable d’indiquer si les voitures qui faisaient la course étaient au nombre de deux ou de trois, et encore moins si la Cortina était dans le lot.

La découverte des armes et de la nationalité des deux morts de la Mercedes avait en outre réveillé le vieux ressentiment éprouvé par tout Maltais à l’encontre de l’envahisseur turc et barbaresque, ennemi héréditaire pendant des siècles. Il y avait aussi le dévouement et la compétence d’Hubert dans l’organisation des premiers secours, unanimement soulignés par tout le monde.

Enfin, et surtout, les passagers du car, qui n’avaient pas été transportés à la morgue ou à l’hôpital, avaient affirmé avec un bel ensemble que la Mercedes était en train de doubler une voiture autre que la Cortina au moment du choc. Leurs dépositions, quant à la marque, au modèle ou à la couleur, variaient suffisamment pour qu’Enrique n’ait pas grand souci à se faire.

En dernier ressort, le commissaire avait menacé Hubert des pires tracasseries s’il ne lui révélait pas le type et le numéro d’immatriculation de la seconde voiture, allant jusqu’à insinuer qu’il devait avoir d’obscures raisons pour cacher la vérité à la police.

Ce en quoi il était entièrement dans le vrai sans le savoir.

Avant de baisser finalement les bras, il avait déployé un arsenal de chicaneries assez peu en rapport avec l’image d’hospitalité souriante que les autorités maltaises s’efforçaient de répandre à l’étranger pour attirer le touriste.

Une chance qu’il n’ait pas eu l’idée de fouiller la Cortina, il y aurait découvert les deux automatiques…

Hubert pouvait s’attendre à de nouveaux coupages de cheveux en quatre quand il irait signer sa déposition, mais le plus dur, sauf imprévu, était passé.

De retour à St Julian’s, il s’arrêta devant une cabine téléphonique, non loin de Karmnu Court et de Lapsi Street, où était située la représentation diplomatique de la Chine populaire.

Les relations avec les Chinois étaient un exemple supplémentaire de la politique tortueuse adoptée par les Maltais sur le plan international. Pour d’obscures raisons sur lesquelles les experts continuaient à s’interroger avec perplexité, la Chine avait été choisie pour construire de nouveaux chantiers navals destinés à doubler la capacité de ceux qui existaient déjà.

Ainsi, chaque jour, on pouvait voir des dizaines d’ouvriers aux yeux bridés creuser inlassablement, draguer, remblayer, étayer, couler du béton, dresser des poutrelles, creuser d’autres galeries, avec la même gravité diligente qu’ils auraient affichée à Pékin ou Shanghaï.

Si c’était le moyen imaginé pour résorber le chômage maltais, il était pour le moins insolite…

Une fois à l’intérieur de la cabine téléphonique, Hubert composa le numéro du résident.

Celui-ci devait monter la garde devant son appareil. Il répondit aussitôt.

— Je commençais à me faire des cheveux, déclara-t-il après le préambule de l’identification. J’ai pas mal de choses à vous apprendre. Tout d’abord, pour procéder dans l’ordre, le nom d’Enrique Sagarra a été retrouvé en bonne place dans l’appartement de Nicolo Mifsud. Il y a donc de bonnes chances pour que la police s’intéresse à lui. Je pense qu’il vaut mieux qu’il ne remette pas les pieds à son hôtel et qu’on lui organise une évacuation discrète vers la Sicile. Je le lui ai indiqué quand il m’a téléphoné, il y a environ trois quarts d’heure…

Hubert ne put s’empêcher de tiquer. Normalement, il était prévu qu’Enrique n’appellerait Joseph Cassar qu’en cas d’extrême urgence ou d’événements très graves.

— Que lui est-il arrivé ?

— Je vais y venir, répliqua Joseph Cassar. Avant, il faut que vous sachiez que j’ai localisé l’homme qui sert de prête-nom dans l’affaire. Ce n’est pas encore une certitude à cent pour cent, mais la marge d’erreur est dérisoire. Il s’appelle Carmelo Sorotto. Nicolo Mifsud n’était que le chaînon final, celui qui apparaissait pour mener les négociations.

Ce n’était pas pour rien que les Maltais descendaient des Phéniciens. Pour ce qui était de l’art du marchandage et de la dissimulation, ils n’avaient rien à envier aux Grecs, aux Libanais ou aux vieux négociants juifs du pourtour méditerranéen, formés à l’ancienne école.

— Je dois tout de suite vous prévenir, ajouta Joseph Cassar. Carmelo Sorotto est intouchable. C’est l’homme lige de plusieurs grosses fortunes et de certains membres du gouvernement. Celui qui commettrait l’erreur de s’attaquer à lui s’aliénerait aussitôt tout le monde, aussi sûr que deux et deux font quatre. Quel que soit le but recherché, ce serait le meilleur moyen d’obtenir très exactement le résultat contraire.

Bon à savoir…

— Autre point à garder présent à l’esprit, poursuivit Joseph Cassar. Lorsque Carmelo Sorotto apparaît dans une affaire, c’est qu’il y a beaucoup d’argent en jeu.

Depuis qu’ils avaient multiplié le prix du pétrole par cinq, ni les Arabes ni les Libyens n’en manquaient. Leur principal souci était même de trouver le moyen de dépenser les montagnes de dollars qui s’accumulaient dans leurs coffres.

— Je pense que j’ai saisi, déclara Hubert. Maintenant, que vous voulait Enrique Sagarra ?

— Il m’a appelé pour me dire qu’il a localisé « Luigi » grâce à Angela, répondit le résident. Le nom sous lequel il vit est Antonio Ponatti. Il semblerait qu’il soit au mieux avec un Anglais non encore identifié.

Il marqua une hésitation.

— Une dernière chose, reprit-il. Toujours d’après Angela, Gloria Zahrani travaillerait elle aussi pour « Luigi »…

*
* *

Lorsqu’il ressortit de la cabine téléphonique, trois minutes plus tard, Hubert affichait un léger sourire.

Gloria était restée sagement sur son siège, fumant une cigarette.

— Tout va bien ? demanda-t-elle.

Hubert lança le moteur.

— Mieux que ça, affirma-t-il joyeusement. Ça baigne dans l’huile.

L’obscurité descendait sur Malte, avec d’ultimes lueurs d’incendie qui découpaient les collines arrondies. Des lumières commençaient à s’allumer dans la nuit.

Au lieu de rejoindre la route conduisant au Dragonara Palace, Hubert prit la direction de l’intérieur des terres.

— Vous ne passez pas par l’hôtel ? s’étonna Gloria.

Hubert leva une main désinvolte.

— Je risque d’être obligé de salir de nouveau mon costume avant peu, expliqua-t-il d’un ton décontracté. Alors, ce n’est pas la peine d’en changer maintenant.

Une fois dépassé les dernières maisons de St-Julian’s, il avisa un petit chemin qui ne semblait mener nulle part. Il y engagea la Cortina, roula pendant un peu plus de cent mètres, stoppa, éteignit les lanternes, coupa le contact, serra le frein à main.

Puis d’un geste assuré, il bascula le chien du .22 pour l’armer et appliqua avec détermination le silencieux contre la tempe de Gloria.

— Si vous ne me dites pas très vite toute la vérité, il va y avoir des éclaboussures de cervelle…

*
* *

Abdullah ibn Khalil nageait dans la plus noire indécision.

La nuit qui remplaçait le crépuscule lui semblait lourde de menaces.

Il n’avait pas reçu de réponse à son télégramme. Ce silence l’inquiétait.

Si son cousin avait eu l’idée malencontreuse de meubler sa soirée en allant faire sauter la banque du casino de Deauville ou de Monte-Carlo, personne de sa suite ne prendrait le risque de l’interrompre pour une histoire ridicule d’appel au secours de sa part.

Son désarroi était si grand qu’il aurait presque préféré recevoir l’annonce de sa disgrâce et de la suppression de toutes ses rentes et privilèges.

Contre l’assurance d’une vie paisible jusqu’à la fin de ses jours, le plus tard possible, il aurait même accepté de consacrer les sept millions de dollars de son cousin à l’aide aux pays déshérités du Tiers-Monde.

Alors qu’il hésitait entre une indigestion de dattes fourrées, une cuite au « J. & B. » ou les deux à la fois pour tromper sa cruelle attente, Abdullah ibn Khalil perçut le tintement à peine audible du timbre du téléphone.

L’oreille tendue, il guetta la sonnerie, sans que rien ne se produise.

Un doute soudain s’installa dans son esprit, le taraudant.

La villa comportait plusieurs postes téléphoniques. Depuis la mort d’Hamid et de Gamal, à l’exception des deux serviteurs maltais qui ne couchaient pas là, il ne restait plus que Bibi et lui dans les lieux.

Bondissant de ses coussins avec une promptitude et une souplesse que son embonpoint n’aurait jamais laissé deviner, il traversa la pièce sur la pointe des pieds et se glissa dans la salle de bains.

Au fond, une autre porte permettait de communiquer avec une autre salle de bains plus petite, donnant elle-même sur la chambre de Bibi.

Ce qui était bien pratique lorsqu’il voulait la rejoindre sans passer par le couloir, ou la faire venir partager sa couche sans qu’elle expose aux regards d’Hamid et de Gamal les déshabillés vaporeux dont il raffolait…

Plus silencieux qu’une ombre, retenant sa respiration, il entrebâilla la porte, hasarda un œil circonspect à l’intérieur de la chambre.

Assise en tailleur sur le lit, dans le plus simple appareil, Bibi lui tournait le dos. Elle avait posé le téléphone près d’elle. L’écouteur contre l’oreille, elle attendait que son correspondant consente à décrocher.

Brusquement, Abdullah ibn Khalil vit rouge. Tout devint d’une clarté lumineuse, aveuglante. Il fallait qu’il ait la cervelle complètement ramollie pour ne pas y avoir songé plus tôt. Une sombre colère enfla en lui comme un raz de marée.

— Salope ! Chienne ! glapit-il en bondissant dans la pièce. C’est toi qui me trahissais avec les Libyens !

Avant qu’elle n’ait pu esquisser un geste de défense ou émettre la moindre protestation, il se mit à la rouer de coups en hurlant.

Ivre de vengeance, sourd à ses cris, il frappa comme un sonneur, jusqu’à ce que ses poings lui fassent mal, que le souffle lui manque, que la sueur lui ruisselle dans les yeux.

Il venait de lui nouer un de ses collants autour du cou quand Ahmed el Mahrouf apparut dans l’encadrement de la porte, l’automatique braqué.

— Salam Aleikoum, mon frère, dit-il. Tu as bien raison de l’étrangler…
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LA LÈVRE supérieure de Gloria Zahrani s’anima d’un léger tremblement.

— Vous tireriez vraiment ? questionna-t-elle d’une voix blanche.

Hubert accentua un peu plus la pression de l’arme contre sa tempe.

— À votre place, je ne prendrais pas le pari, répliqua-t-il. Vous seriez sûre de perdre.

Son ton exprimait une froide détermination. Son regard clair avait la dureté du diamant.

— Je sors d’une assez jolie boucherie, ajouta-t-il avec une pointe de cynisme. Un peu plus ou un peu moins…

L’évocation du car après l’accident fit frissonner la jeune femme.

— Vous m’avez dit que vous travailliez pour « Luigi ». Je sais maintenant qu’il se fait appeler entre autres Antonio Ponatti. Qui est-il ? Quel est son vrai nom ?

Gloria parut se voûter sur son siège. Elle baissa la tête.

— C’est vrai, reconnut-elle dans un souffle au bout d’un moment. Son nom est Dimitri Sakharov. C’est un agent soviétique.

Hubert maintint le contact de l’automatique.

— Le « Centre » avait appris que les Arabes et les Libyens avaient l’intention de renouveler chacun de leur côté l’opération de Pantelleria, poursuivit Gloria Zahrani. Leur but était d’acheter à la fois des emplacements stratégiques et des complicités haut placées pour empêcher que Malte ne serve aux Américains en cas d’intervention armée contre les pays producteurs de pétrole à la suite d’un nouvel embargo. Le Kremlin n’avait pas intérêt à ce que Malte tombe sous leur coupe, même partiellement, parce que la population conserve une méfiance ancestrale envers les musulmans et qu’une réaction aurait sûrement ramené l’archipel dans le camp occidental.

Elle marqua une courte pause.

— La Russie préfère que Malte continue dans la voie du neutralisme, reprit-elle. Le départ des Anglais entraînera des difficultés économiques à cause de la fermeture des bases. Non seulement le gouvernement ne percevra plus le loyer payé pour leur location, mais plusieurs milliers d’emplois seront supprimés. Au début Moscou ne sollicitera qu’un droit d’escale et de réparations pour ses navires. Des hommes sont déjà en place pour préparer l’opinion publique à une évolution vers des installations fixes, puis des bases permanentes.

Hubert voyait parfaitement le mécanisme. Un jour, tout comme ils s’étaient réveillés un matin en république presque sans même le savoir, les Maltais découvriraient que celle-ci était devenue « démocratique » au sens en vigueur de l’autre côté du rideau de fer.

Il serait alors trop tard pour revenir en arrière. Ceux qui tenteraient un « Printemps de Malte » connaîtraient les joies du Goulag en compagnie des Tchèques de Prague, pour ne parler que d’eux, qui bien avant, avaient nourri la même illusion.

— Avant sa mort, mon mari traitait une grande partie de ses affaires avec la Libye, ajouta Gloria. Compte tenu de mes origines, le « Centre » a jugé que j’étais tout à fait qualifiée pour noyauter l’action des Libyens à Malte.

Hubert devinait déjà la suite. Jamais deux sans trois !

Avec Angela, il avait ses deux Maltaises. Il ne lui manquait plus que la troisième…

— Le « Centre » a réussi à introduire une fille auprès des Arabes, expliquait justement Gloria. J’ignore son nom véritable, mais je sais qu’elle se fait appeler Bibi. Elle est en contact avec « Luigi » par l’intermédiaire d’un Anglais dont le nom de code est « Harold ».

Même si la dénommée Bibi n’était maltaise que par raccroc, le compte y était bien.

— Dimitri Sakharov était chargé de monter les Libyens contre les Arabes, déclara Gloria. Son objectif était de les amener à s’éliminer mutuellement. À l’occasion, s’il pouvait impliquer les Anglais ou la CIA dans l’histoire, cela ne pourrait qu’inciter le gouvernement maltais à se tourner un peu plus vers Moscou.

Elle haussa les épaules, fataliste.

— Deux éléments imprévus sont alors intervenus pour précipiter les choses. D’une part, Carmelo Sorotto, l’intermédiaire par qui devait s’effectuer l’opération, a cherché à profiter des circonstances pour faire monter les prix. De l’autre, Nicolo Mifsud, son homme de paille, a décidé de jouer son propre jeu en contactant la CIA pour monnayer ce qu’il savait, en plus du pourcentage qu’il espérait toucher de chaque côté…

Elle soupira.

— « Luigi » a cru qu’il pourrait contrôler la situation, conclut-elle. Mais vous n’êtes pas mort et la machine s’est emballée…

De tout ce qu’elle venait de lui raconter, Hubert tirait la conclusion que « Luigi » ne semblait pas s’être encore très bien rendu compte que le contrôle lui avait échappé.

C’était l’occasion ou jamais d’en profiter.

— Si vous me disiez où je peux trouver tous ces gens-là…

*
* *

Sur le lit, toujours aussi nue, les deux yeux au beurre noir et les lèvres éclatées, Bibi gémissait sourdement.

— La femme est la désolation du juste, fit sentencieusement Ahmed el Mahrouf. Elle te trahissait sûrement. Mais pas avec moi.

Il aurait pu ajouter qu’Hamid y suffisait amplement, mais ce n’était pas la peine d’abattre toutes ses cartes. Il est toujours bon de laisser l’adversaire dans l’ignorance de ce qu’on sait exactement.

Abdullah ibn Khalil était effondré. Il ne parvenait pas à détacher son regard du trou noir du silencieux prolongeant l’automatique braqué vers son estomac.

Une balle, même une seule, cela devait faire très mal…

Certes, il avait souhaité se trouver en face des Libyens, mais seulement après l’arrivée des renforts demandés à son cousin. Du bon côté de la crosse…

Un sourire inquiétant, à la fois dangereusement assuré et protecteur, étira les lèvres d’Ahmed el Mahrouf.

— Je ne désire pas particulièrement te tuer, affirma-t-il. Ne sommes-nous pas frères ? Entre Croyants de la même Foi, il est toujours possible de parler et de s’entendre…

Abdullah ibn Khalil reprit espoir. Si la discussion était possible, rien n’était perdu.

N’avait-on pas vu le roi Hussein siéger à la même table que les Palestiniens, après qu’il se soit efforcé de les massacrer jusqu’au dernier et que ceux-ci aient tenté à maintes reprises de le faire assassiner…

— C’est vrai que tu es mon frère, approuva-t-il saisissant la perche, la main sur le cœur. Moi non plus je n’ai jamais désiré ta mort…

Ou si peu !

Après tout, jusqu’à la veille, il ignorait la présence des Libyens dans l’affaire. Ce n’était donc qu’un tout petit mensonge.

Pour donner plus de force à son affirmation, il leva les yeux vers le plafond, ruisselant de sincérité.

— Allah m’en est témoin…

Comparé aux quelques hectolitres d’alcool qu’il avait dû ingurgiter au fil des ans, c’était vraiment un péché minuscule. Il ne lui en serait pas tenu rigueur.

Ahmed el Mahrouf ne sembla pas s’offusquer de cette invocation céleste.

— Je te crois, mon frère, dit-il avec bienveillance. Aussi, vais-je t’offrir l’occasion de me le prouver.

Abdullah ibn Khalil comprit qu’il ne s’en tirerait pas aussi facilement.

— Lorsque mon frère s’égare, enchaîna Ahmed el Mahrouf, j’ai le devoir de le ramener dans le droit chemin. Tu croyais certainement bien faire en négociant cette affaire pour le compte de ton cousin et des autres émirs. Mais ceux-ci sont abusés par leur richesse soudaine et par toutes les idées impies qu’ils ont reçues des Américains.

Son regard prit l’éclat de la braise.

— Leurs conseillers militaires et les officiers qui entraînent leurs soldats sont des Américains ou des Anglais, poursuivit-il avec véhémence. Ils achètent presque tous leurs avions et leurs chars en Amérique ou en Angleterre. En cas de guerre, ils ne résisteraient pas aux influences pernicieuses qui se manifesteraient. Ils capituleraient sans se battre. Et Malte retomberait dans le camp des Américains et de leurs alliés occidentaux.

C’était la première fois qu’Abdullah ibn Khalil touchait véritablement le fond du problème. Jusqu’à présent, il avait jugé trop fatigant de se poser vraiment la question.

Dans son for intérieur, il dut admettre que son interlocuteur n’avait peut-être pas entièrement tort.

Ce qui ne résolvait pas pour autant ses soucis immédiats…

— Le Conseil de la Révolution libyenne puise sa foi dans l’enseignement d’Allah et de son Prophète, affirma Ahmed el Mahrouf, convaincu. C’est lui qui détient la vérité. Avec l’aide d’Allah, il ne pliera jamais devant les Infidèles !

— Inch Allah, renchérit Abdullah ibn Khalil, plus par habitude que par conviction.

Ahmed el Mahrouf agita le canon de son automatique d’une main ferme.

— Alors, tu vas verser à la Révolution libyenne les sept millions de dollars que ton cousin t’a confiés, déclara-t-il. Nous veillerons à ce qu’ils soient bien utilisés.

Il balaya par avance toute protestation de la part d’Abdullah ibn Khalil.

— Nous savons que ton cousin t’a remis un chéquier et que tu possèdes la signature. Contente-toi d’inscrire le montant, nous mettrons nous-mêmes le nom du bénéficiaire…

De la pointe du menton, il indiqua la porte de la pièce.

— S’il te venait de mauvaises pensées, souviens-toi que tu n’as plus personne. Moi, j’ai encore un homme à moi dehors…

Le fameux Mouammar, spécialiste des démarrages fulgurants !

Accessoirement, destiné à « s’entre-tuer » avec Abdullah ibn Khalil quand celui-ci aurait signé son chèque…

*
* *

Enrique commençait à se demander s’il n’avait pas misé sur le mauvais cheval.

Lorsque « Luigi », alias Antonio Ponatti, et son compagnon s’étaient séparés, il avait choisi de suivre ce dernier dans l’espoir d’en apprendre plus sur son compte.

L’enfance de l’art…

Sa housse à la main, très digne dans son inimitable short blanc, l’intéressé avait rejoint le vaste rond-point de Kingsgate Terminus, entre les fortifications de La Valette et le Phœnicia, d’où partaient la quasi totalité des autobus desservant l’île.

Il en avait pris un qui l’avait déposé à l’arrêt de Msida. De là, il avait gagné une petite villa, à l’intérieur de laquelle il avait pénétré.

C’était tout.

Depuis bientôt une demi-heure, Enrique faisait le pied de grue en se posant des questions sur l’opportunité de son choix. Il avait certes appris le nom de l’inconnu, John Morley, en questionnant un commerçant proche de là, mais c’était un résultat plutôt maigre.

D’autant que le marchand en question avouait ignorer ce que John Morley pouvait bien faire dans l’existence… Et qu’il n’y avait personne d’autre à interroger dans les parages immédiats.

La peste soit de ces faubourgs résidentiels !

Étirés entre le fond de Msida Creek, avec ses nombreux yachts et bateaux de plaisance de toutes sortes, et la colline où se dressait la nouvelle université, les quartiers de Gwardamanga, Gzira, Msida et Pieta avaient fini par se rejoindre pour ne plus en former qu’un seul.

Ce n’était pas le pittoresque baroque de La Valette ou de Floriana, pas plus que l’alignement d’hôtels de béton et de verre du front de mer de Sliema. À l’exception des cafés et des petits restaurants bordant le rivage, on y avait surtout bâti des villas et des immeubles modernes d’habitation. C’était là, aussi, que se trouvait le building de la radio et de la télévision.

On disait fréquemment Msida pour désigner l’ensemble, par souci de commodité.

La circulation se concentrait sur les deux avenues permettant de gagner Sliema et St Julian’s. Les autres artères connaissaient ce calme précieux des quartiers choisis à l’origine par les Anglais pour construire leurs résidences.

Malte offrant des avantages fiscaux particuliers aux résidents étrangers, un bon nombre de Britanniques continuaient d’y vivre pour échapper à la formidable imposition sur les revenus qui les matraquait dans leur pays.

Ici, en plus, ils avaient le soleil trois cents jours par an…

Pour l’instant, c’était la nuit et Enrique rongeait son frein.

Ignorant ce que l’avenir lui réservait, et pour ne pas l’avoir dans les jambes en cas de pépin, il avait renvoyé Angela chez elle en lui recommandant de laisser tout éteint et de n’ouvrir à personne, surtout pas à « Luigi ».

Cela, aussi, pouvait être une erreur !

Foncer bille en tête, pénétrer dans les lieux et placer John Morley sur le grill ? Cela donnerait peut-être quelque chose, mais si l’Anglais n’était qu’un simple client du tailleur chez qui travaillait « Luigi », Enrique se retrouverait dans de beaux draps.

La police devait déjà le rechercher parce que son nom avait été découvert chez Nicolo Mifsud. Ce n’était pas la peine de lui fournir une raison supplémentaire pour l’envoyer sur la paille humide des cachots.

Il s’accorda dix minutes avant de prendre une décision. Passé ce délai, il chercherait une cabine téléphonique pour appeler Joseph Cassar afin de rétablir le contact avec Hubert.

La moitié du temps n’était pas écoulée quand les lumières de la maison s’éteignirent.

Quelques instants plus tard, John Morley sortit. Il avait troqué son short blanc pour un pantalon sombre, une chemise polo et une veste foncée. Sans prendre de précautions particulières, il s’éloigna dans la direction de Sliema comme s’il avait l’intention de faire une petite marche apéritive avant de dîner au restaurant.

Enrique lui emboîta le pas, un œil devant, un œil derrière.

Dommage qu’il n’en ait pas eu un troisième pour regarder sur le côté…

Au bout de deux cents mètres, marchant tranquillement au milieu de la chaussée, image vivante d’une conscience en paix, John Morley tourna dans une petite rue qui montait le long de la colline, sur la gauche.

Des voitures étaient garées d’un seul côté. Dans le souci de pouvoir se dissimuler derrière si l’Anglais se retournait, Enrique emprunta tout naturellement l’étroit trottoir.

Du porche d’une maison, juste à son passage, jaillit une main terminée par une matraque.

Enrique n’eut même pas le loisir de se dire qu’il l’avait bien cherché, que c’était bien fait pour ses pieds.

Il s’écroula comme une masse.

Sans un soupir…
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MOTEUR COUPÉ, lumières éteintes, la vieille Ford Escort noire glissait lentement le long de la rue en pente. C’était un des tous premiers modèles sortis, avec freins à tambour à l’avant comme à l’arrière.

Au volant, le pied sur la pédale, Dimitri Sakharov s’en félicitait. Les freins à disque avaient parfois la fâcheuse habitude de se mettre à grincer sans prévenir. Un sérieux handicap pour une approche discrète, dans un quartier où les cigales elles-mêmes semblaient respecter la tranquillité des habitants…

À côté, sur le siège passager, John Morley, alias « Harold », se taisait. Il consacrait toute son attention à scruter la nuit au travers du pare-brise.

Les instructions de « Luigi » n’appelaient aucun commentaire. Il n’était pas là pour donner son avis, mais pour les exécuter.

En même temps qu’un certain nombre de personnes, si nécessaire…

Derrière, tassé sur le tapis de sol entre les dossiers et la banquette, Enrique observait un mutisme essentiellement dû au coup de matraque. Dimitri Sakharov y était allé de bon cœur. Enrique en avait encore pour un moment avant d’émettre le moindre son.

D’ailleurs, si tout se déroulait comme prévu, il n’aurait même plus l’occasion de donner son avis.

Un mort, c’est bien connu, n’a pas d’opinion…

Dimitri Sakharov laissa la voiture rouler encore une dizaine de mètres avant d’accentuer la pression de son pied pour l’immobiliser le long du trottoir.

Il désigna de la main une assez grande villa blanche qui apparaissait entre les frondaisons d’un jardin, un peu plus bas, sur la droite.

— C’est ici, déclara-t-il. Il y a certainement une sentinelle.

Il actionna doucement la poignée, débloqua la portière sans bruit.

— Je m’en charge, précisa-t-il. Attendez mon signal pour me rejoindre.

*
* *

Sur le lit, Bibi avait cessé de gémir. Elle avait fini par plonger dans un sommeil comateux, voire même dans un coma pur et simple.

Abdullah ibn Khalil considérait avec une douloureuse résignation le formulaire rectangulaire qu’il venait de détacher du chéquier, revêtu d’un paraphe qu’il aurait voulu moins tremblant.

C’était la première fois qu’il signait un chèque de sept millions de dollars.

La dernière, aussi…

Son cousin ne lui pardonnerait pas.

Il était heureux pour lui que le supplice du pal ait été récemment aboli…

Pour un émir pétrolier, sept millions de dollars représentaient à peine plus que l’argent de poche d’une semaine. C’était surtout une question de principe.

Si seulement les Libyens n’avaient pas connu le montant exact de la somme versée sur le compte numéroté, il aurait pu s’en tirer à cinq millions de dollars et en garder deux pour lui. À défaut de la Floride ou d’Acapulco, où tout était hors de prix, il se serait contenté de l’Amérique du Sud. L’eau oxygénée ne coûtait pas si cher. Il se serait habitué aux brunes décolorées.

À son tour, Ahmed el Mahrouf regarda le chèque posé sur le plateau du secrétaire.

— C’est bien, mon frère, constata-t-il. Tu es un homme de parole.

Son regard remonta jusqu’au visage d’Abdullah ibn Khalil, soupçonneux.

— Tu es sûr que ta signature suffit ? demanda-t-il. Tu n’as pas oublié un chiffre codé ou un signe d’identification quelconque ?

Abdullah ibn Khalil prit l’air indigné.

Il l’était vraiment.

— Comment peux-tu penser cela, mon frère ? protesta-t-il.

Tout en se reprochant amèrement de ne pas y avoir songé lors du dépôt de sa signature…

— Dans ce cas, tout est parfait, assura Ahmed el Mahrouf.

Puis, l’arme toujours braquée, il se tourna vers la porte.

— Mouammar ! appela-t-il d’une voix assez forte pour être entendue de l’extérieur.

Quelques instants s’écoulèrent, meublés par la respiration sifflante d’Abdullah ibn Khalil.

Sans le quitter de l’œil, Ahmed el Mahrouf eut un geste d’impatience.

— Mouammar ! lança-t-il de nouveau, plus vigoureusement.

Dimitri Sakharov apparut à la porte.

Suivi par John Morley.

Armés tous les deux d’un automatique muni d’un silencieux…

— Levez les mains ! ordonna Dimitri Sakharov. Nous sommes deux !

Pour qui savait compter jusque là, c’était l’évidence…

Dimitri Sakharov voulait seulement souligner qu’Ahmed el Mahrouf n’avait aucune chance, qu’il pourrait tenter de descendre l’un d’eux, il resterait toujours à l’autre le temps de l’abattre à coup sûr.

C’était ignorer qu’un vrai soldat de la révolution ne pliait pas.

Il le comprit en voyant l’index d’Ahmed el Mahrouf blanchir soudain sur la détente. Il tira dans la même seconde, plongeant d’un bond désespéré vers le tapis.

Sa balle entra dans la bouche du Libyen, traversant le cerveau avant de ressortir par l’arrière du crâne.

Tout en roulant sur le sol, Dimitri Sakharov vit Ahmed el Mahrouf reculer brutalement en arrière, buter contre une table basse, s’écrouler au milieu des morceaux d’un vase.

Il y eut une autre chute, avec une demi-seconde de retard.

La balle tirée par Ahmed el Mahrouf n’avait pas été perdue pour tout le monde. Un troisième œil sanglant au milieu du front, John Morley, alias « Harold », venait de rejoindre le paradis des espions soviétiques méritants.

Dimitri Sakharov se releva en jurant entre ses dents, le pistolet braqué vers Abdullah ibn Khalil qui tremblait comme une feuille, fermement résolu à lui faire sauter la tête s’il avait le malheur de bouger un cil.

La mort de John Morley n’était pas prévue au programme, et Dimitri Sakharov allait être obligé de modifier la mise en scène.

En y réfléchissant bien, il n’était peut-être pas mauvais qu’on trouve un Anglais mort en plus des autres. Les policiers locaux achèveraient d’y perdre leur maltais.

Par précaution, il allait devoir passer chez John Morley pour faire le ménage et vérifier qu’il ne s’y trouvait aucun indice pouvant laisser supposer qu’il travaillait en réalité pour les Russes. Dimitri Sakharov le jugeait trop avisé pour avoir commis une telle imprudence mais il était quand même indispensable qu’il s’en assure.

Sans cesser de surveiller Abdullah ibn Khalil, toujours plus mort que vif, il s’approcha du lit, saisit le poignet de Bibi de sa main libre. Le pouls n’était pas brillant, mais cela aurait pu être pire à voir l’aspect qu’elle présentait.

Plus que John Morley, elle lui posait un problème.

Elle ne devait pas révéler qu’elle lui transmettait des renseignements pour le compte des Russes. Cela flanquerait tout l’édifice par terre et mettrait la puce à l’oreille de la police maltaise.

Dimitri Sakharov remit à plus tard la décision qui s’imposait à son sujet. Il n’avait pas tellement envie de s’encombrer d’elle, avec tous les risques qu’elle lui ferait ainsi courir. D’un autre côté, les filles comme elle, comprenant l’arabe et capables de ne pas le montrer, ne se trouvaient pas comme ça.

— C’est vous qui l’avez mise dans cet état ? demanda-t-il durement.

Abdullah ibn Khalil aurait voulu pouvoir disparaître sous terre. Il se mit à bredouiller, le teint plombé, le visage mouillé de mauvaise transpiration.

— Je ferai tout ce que vous voudrez… Vous pouvez prendre le chèque… Je vous le donne…

Dimitri Sakharov s’approcha du secrétaire. Il savait, par Bibi, qu’Abdullah ibn Khalil avait à sa disposition sept millions de dollars sur un compte suisse numéroté. Mais c’était la première fois qu’il voyait un chèque de ce montant.

Qui plus est, un chèque dont le bénéficiaire était laissé en blanc !

Voilà qui allait contribuer à renflouer la caisse noire du « Centre ». En période d’inflation galopante, il n’y avait pas de petit bénéfice.

— Le chèque est à vous, insista Abdullah ibn Khalil. Prenez-le…

Dimitri Sakharov en avait bien l’intention mais auparavant, il devait régler quelques petits détails plus urgents.

Il ne pouvait plus compter sur John Morley pour aller chercher l’Américain qui se trouvait à l’arrière de la voiture et il lui fallait aussi s’occuper du Libyen qu’il avait neutralisé dans le jardin.

— Allongez-vous par terre, ordonna-t-il. Sur le ventre, les mains tendues dans le dos.

Abdullah ibn Khalil s’exécuta en tremblant de plus belle.

— Ne me tuez pas, chevrota-t-il. J’ai quelques économies dans une autre banque… Je vous les donnerai aussi…

Dimitri Sakharov lui attacha les poignets sans écouter, tout en réfléchissant à la meilleure manière d’organiser la mise en scène pour que le massacre ne semble pas trop suspect aux yeux de la police.

S’il pouvait faire croire que John Morley et l’Américain avaient agi de concert, les Maltais y verraient une preuve de la collusion entre la CIA et les Anglais sur le dos des Arabes.

Mauvais pour l’OTAN…

 

Il fallait qu’il prenne soin d’abattre l’Américain avec le pistolet qui avait provoqué la mort de John Morley.

Cela prouverait qu’ils n’étaient pas venus seuls puisqu’ils ne pouvaient pas, une fois morts, avoir supprimé Ahmed el Mahrouf et Abdullah ibn Khalil.

Il lui suffirait alors de « fabriquer » un indice mettant la police sur la piste de l’autre Américain, cet Hubert Bonisseur de quelque chose…

Pas plus compliqué !

*
* *

Moteur coupé, tous feux éteints, Hubert laissait la Cortina descendre tout doucement la rue en pente, le frein à main à moitié tiré, prêt à bloquer les roues arrière si les disques avaient la mauvaise idée de se mettre à couiner.

Tout le monde semblait s’être donné le mot pour disparaître de la circulation. Enrique lui-même s’était évaporé dans la nature.

En dernier ressort, il ne restait plus que la villa d’Abdullah ibn Khalil. Si celui-ci s’y trouvait, ce serait toujours mieux que rien.

Alors que la Cortina continuait à descendre lentement la colline, Gloria poussa soudain une exclamation étouffée pointant la main vers une Ford Escort rangée un peu plus bas.

— La voiture de Luigi !

Simultanément, Hubert enfonça la pédale et tira à fond sur le frein à main pour stopper.

La voiture indiquée paraissait vide, mais sa présence à cet endroit laissait supposer que le Russe avait eu, lui aussi, l’idée de rendre visite à Abdullah ibn Khalil.

Il n’y avait aucune trace de la Mini d’Enrique à proximité, mais cela ne voulait rien dire. Il avait pu se garer ailleurs, hors de vue.

Tout en se demandant ce que Dimitri Sakharov pouvait bien vouloir à Abdullah ibn Khalil, Hubert songea à tous les inconvénients que Gloria représentait désormais. Il ne pouvait prendre le risque qu’elle tente de se racheter auprès de l’agent du « Centre » en lui donnant l’alerte.

Désolé pour elle, mais il n’avait pas le choix…

— Là ! souffla-t-il avec un geste vers le trottoir opposé. Angela !

La jeune femme tourna à demi la tête vers la direction indiquée, présentant son profil, dans l’angle idéal pour recevoir le direct d’Hubert à la pointe du menton.

Elle glissa contre la portière sans un cri, évanouie.

Pour atténuer ses remords, Hubert pensa qu’elle n’avait pas hésité à l’envoyer à la mort la nuit précédente. Elle s’en tirait finalement à bon compte. Il l’allongea sur les deux sièges de manière à ce qu’on la remarque moins. Il faudrait coller le nez contre les vitres de la Cortina pour la découvrir. L’essentiel pour le moment était qu’elle soit invisible depuis un autre véhicule doublant ou croisant la voiture. Les habitants du quartier se déplaçaient peu à pied.

Hubert descendit alors, referma la portière sans la claquer. Puis, le .22 bien calé au creux de sa paume, dissimulé sous sa veste, il s’approcha de l’Escort, toutes antennes déployées, prêt à riposter instantanément à n’importe quelle attaque.

Quelle ne fut pas sa surprise en découvrant Enrique, tassé entre les sièges avant et la banquette arrière !

Sa subite inquiétude s’estompa lorsqu’il constata que son vieux compagnon n’était qu’assommé. À son habitude, il avait dû vouloir en faire trop. Résultat, il s’était laissé piéger, apparemment par « Luigi », Dimitri Sakharov.

Tout était tranquille alentour. La rue était toujours déserte.

Après une brève hésitation, Hubert chargea Enrique sur ses épaules pour le ramener jusqu’à la Cortina et l’étendre à l’arrière.

S’il avait disposé de tout son temps, il aurait pu le ranimer par massages appropriés des globes oculaires et des centres nerveux, mais c’était courir le risque que Dimitri Sakharov ou un sbire quelconque ne se pointe et s’aperçoive qu’Enrique s’était envolé.

Beaucoup trop hasardeux…

Abandonnant Enrique à ses petits nuages roses, Hubert refit le trajet en sens inverse jusqu’à l’Escort.

Il n’était pas question qu’il prenne la place d’Enrique. Non seulement la différence de taille sauterait aux yeux du Russe, mais il se placerait ainsi en position par trop défavorable pour passer à l’action.

Il pensa un moment à desserrer le frein de l’Escort pour qu’elle descende toute seule jusqu’en bas de la rue. Dimitri Sakharov n’entendrait pas forcément. En revanche, les occupants de la maison contre laquelle elle terminerait sa course ne pourraient manquer de sortir aux nouvelles. Sur le plan de la discrétion, ce n’était pas la bonne solution.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert continua jusqu’au muret entourant le jardin de la villa d’Abdullah ibn Khalil, l’enjamba d’un bond souple et silencieux.

Plusieurs fenêtres laissaient filtrer de la lumière derrière les persiennes closes. Attentif à regarder où il mettait les pieds, Hubert se dirigea sans bruit vers le perron dont l’avancée se détachait à une vingtaine de mètres de là.

C’est ainsi qu’il buta sur un corps étendu dans l’ombre protectrice d’un palmier au large tronc renflé. La luminosité tombant des étoiles était suffisante pour lui permettre d’identifier les traits de Mouammar, l’homme qui courait plus vite qu’une gazelle…

Hubert n’eut pas le loisir de s’assurer s’il était mort ou vivant. Sur le perron, une silhouette venait d’apparaître.

Le passage de l’intérieur éclairé de la villa à l’obscurité de la nuit, la zone d’ombre plus dense dispensée par le feuillage déployé du palmier, ces deux éléments firent qu’Hubert put se dissimuler promptement derrière le tronc sans être vu du nouvel arrivant.

Ce dernier s’approcha sans méfiance, une arme pendant négligemment au bout du bras.

Il ne fit pas ouf ! lorsque la crosse de l’automatique d’Hubert entra en contact avec son crâne, s’affaissa gentiment dans les bras tendus pour prévenir une chute trop bruyante.

Et d’un…

En comptant Mouammar, cela faisait même deux…

À la description que Gloria lui en avait donnée, Hubert jugea qu’il s’agissait de Dimitri Sakharov, également connu sous le pseudonyme d’Antonio Ponatti et le nom de code de « Luigi ».

Il doubla pour plus de sûreté, en fit autant pour Mouammar, récupéra l’arme qui était tombée à terre et reprit sa progression jusqu’au perron de la villa.

Tout en s’entourant de la plus grande prudence, il finit par aboutir à une chambre où régnait un désordre pour le moins sanglant. Il compta d’abord deux cadavres, puis une fille nue et privée de connaissance, blonde authentique, qui arborait un nombre impressionnant de meurtrissures diverses. Le collant, encore roulé autour de son cou, donnait une idée du sort auquel elle avait échappé. Sa respiration était faible et sifflante.

Le dernier personnage, les bras attachés dans le dos, bâillonné, essayait de ramper sur le ventre pour atteindre les morceaux d’un vase brisé. Sans doute espérait-il trancher ses liens et se libérer. Probablement Abdullah ibn Khalil…

Il interrompit sa reptation à la vue d’Hubert, le teint grisâtre, roulant des yeux paniqués.

Le premier mort, un Européen d’allure britannique, devait être un comparse de Dimitri Sakharov. Le second, pour ce qui en restait, avait une tête de Libyen. Peut-être bien cet Ahmed el Mahrouf dont Gloria avait indiqué le nom…

De son côté, la fille était très certainement la dénommée Bibi. Son état permettait de supposer qu’Abdullah ibn Khalil avait découvert son double jeu et entrepris de lui faire payer sa trahison.

Peu importait la chronologie des différentes interventions. Ce qui comptait, c’est que tout le monde était au rendez-vous et que Dimitri Sakharov s’apprêtait, selon toute vraisemblance, à organiser une mise en scène bien sanglante où Abdullah ibn Khalil et Enrique auraient, eux aussi, tenu un rôle irrémédiablement muet.

Il ne faisait pas dans le détail, « Luigi » ! S’il se retrouvait un jour au chômage, il pourrait toujours proposer ses services au Grand Guignol. Il ferait très vite fortune.

Sur le plateau du secrétaire, Hubert avisa le chèque de sept millions de dollars qui attendait toujours qu’une main secourable veuille bien inscrire le nom du bénéficiaire.

De quoi éveiller des imaginations moins fertiles que la sienne…

Il détacha le bâillon d’Abdullah ibn Khalil qui se mit à bafouiller, les mots se bousculant au portillon dans sa précipitation.

— C’est un sauvage ! Un féroce ! Un sanguinaire ! Il voulait nous tuer tous… Délivrez-moi… Je vous donne le chèque.

Pour ça, Hubert n’avait pas besoin de lui.

— Soyez tranquille, assura-t-il, je n’ai pas l’intention de le refuser.

Deux gros filets de sueur coulaient le long du nez busqué d’Abdullah ibn Khalil.

— Ne me tuez pas, gémit-il. Je ferai tout ce que vous voudrez…

— Vous commencez à m’intéresser, répliqua Hubert. Je crois même que je vais vous faire une proposition.

— Tout ce que vous voudrez, affirma Abdullah ibn Khalil, bégayant d’espoir. Tout… Tout… Tout ce que vous voudrez…

— Eh bien, voilà, exposa Hubert. Maintenant que la concurrence est éliminée, Carmelo Sorotto ne pourra plus faire monter les prix. Il sera obligé de traiter à nos conditions. Nous allons créer une société. Vous apporterez vos sept millions de dollars et la couverture indispensable pour ne pas effaroucher les Maltais. En échange, nous détiendrons la majorité des actions et nous vous adjoindrons quelques « conseillers techniques » pour vous guider dans vos démarches.

Que ce soit par le biais d’Air America, de Western Entreprise ou d’autres filiales moins connues, la CIA était depuis longtemps experte en la matière.

— Votre cousin n’en saura rien, ajouta Hubert. Peut-être même parviendrez-vous à le convaincre de placer d’autres fonds dans l’affaire, auquel cas vous pourriez toucher un petit pourcentage…

Sans lui laisser la possibilité d’émettre un avis, il fourra de nouveau le bâillon dans la bouche d’Abdullah ibn Khalil pour avoir la paix.

Puis il alla ramasser le téléphone pour composer le numéro de Joseph Cassar.

Le résident allait lui être indispensable pour « faire le ménage ».

Il fallait aussi prévoir la mise au frais et l’évacuation de Dimitri Sakharov ainsi que de Bibi, par avion militaire ou à bord d’une unité de la VIe Flotte, afin de les remettre dans les meilleurs délais entre les mains de spécialistes de la « confession ».

Pour leur faire dire, en particulier, ce que Moscou préparait exactement à Malte.

Avec, bien entendu, les noms de tous les militants ou simples sympathisants…

Une fois les morts et les vivants embarqués, Hubert aurait encore à s’assurer du bon réveil d’Enrique et de Gloria, expliquer au premier que tout se terminait pour le mieux, persuader la seconde de lui pardonner certaine lourdeur qu’elle ressentirait sans doute encore à la mâchoire.

Abdullah ibn Khalil pouvait bien attendre jusque-là.

Cela lui permettrait de réfléchir à la proposition d’Hubert.

Après le sort promis un peu plus tôt par Dimitri Sakharov, nul doute qu’il accepterait…

En attendant, Hubert empocha le chèque si généreusement offert.

FIN


  

1  Halte à Malte.

2  Sorte de soda doux-amer, très populaire à Malte.
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